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ÉGLISE. 

ï)a pouvoir de chaffer les diables donné i 
VEglife. 

V_y E qui diftinguait le plus les chrétiens , & 
ce qui a duré jufqu'ù nos derniers temps , était 
Je pouvoir de chaffer les diables avec le figne 
de la croix. Origine dans fon traité contre 
Ctlfe , avoue au nombre 133 qu' A ntinoùs di- 
vinité par l'empereur Adrien , fefait des mi- 
racles en Fgypte par la force des charmes & 
des prefliges ; mais il dit que les diables for- 
tent du corps des poffédés à la prononciation 
du feui nom de jesus. 

Tertullien va plus loin, & du fond de l'A- 
frique ou il était , il dit dans fon apologétique , 
au chap. XXIII : Si vos dieux ne confeffent 
pas qu'ils font des diables à la préfence d'un, 
vrai chrétien , nous, voulons bien que vous ré* 
pandiei le fan g de ce chrétien. Y a-t-il une 
démonfiration plus claire ? 

En effet, jesus-christ envoya (es apâtres 
pour chaffer les démons. Les Juifs avaient 
aufli de fôn temps le don de les chaffer \ car 
lorfque jesus eut délivré des poffédés , & 
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eût envoyé les diables dans les corps d'un 
troupeau de deux mille cochons, & qu'il eut 
opéré d'autres guérifons pareilles , les phari- 
siens dirent'; Il chatte les démons par la puif- 
^fance de Bel[ébuth. Si c'eft par Bel\èbuth que 
je les chajfe , répondit JESUS , par qui vos 
fils les chaffent - ils ? Il eft inconteftable que 
les Juifs fe vantaient de ce pouvoir : ils avaient 
des exorciftes Sr des exorcifmes. On invoquait 
le nom de DIEU , de Jacob & tf Abraham. On 
mettait des herbes confacrées dans le nez de* 
démoniaques. ( Jofepke rapporte une partie de 
ces cérémonies, ) Ce pouvoir fur les diables 9 
que les Juifs ont perdu t fut tranfmis aux chré- 
tiens , qui femblent auffi l'avoir perdu depuis 
quelque temps. 

Dans le pouvoir de cjîafler les démons était 
compris celui dé détruire les opérations de la 
magie ; car la magie fut toujours en vigueur 
chez toutes les nations. Tous les pères de 
î'V.glife rendent témoignage à la magie. Saint 
Jujîin avoue dans fon apologétique au livre III , 
qu'on évoque fouvent les âmes des morts , & 
il en tire un argument en faveur de l'immor- 
talité de l'ame. Laâance , au livre VU de fes 
inftitutions divines , dit que fi on ofait nier 
f'exijience des âmes après la mort , le magi- 
cien vous en convaincrait bientôt en les fefant 
paraître. • Irénée , Clément Alexandrin , Ter- 
tullicn , l'évêque Cyprien , tous affirment la *> 
même choie. Il eft vrai qu'aujourd'hui tout eft 
changé , & qu'il n'y a pas plus de magicien 
que de démoniaques. Mais dieu eft le maître 
(l'avertir les hermmes par des prodiges dans 
certains temps, & .de le$ faire cefler dans 
tfau-tres. . • ■ 
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J)es martyrs de VÊgllfe* 

Quand les. fociétés chrétiennes devinrent uri 
peu nombreufes, & que plufieurs s'élevêrenf 
contre le culte de l'empire. romain., les ma-» 
gifirats févîrent contre elles, & les peuples 
fur-tout les persécutèrent. On ne perfécOtait 
point les juifs qui avaient des privilèges par- 
ticuliers-, & qui fe renfermaient dans leurs 
fynagogues ; on leur permettait l'exercice dé 
leur religion , comme on fait encore aujour- 
d'hui à Rome ; on fouffrait tous les cultes divers 
répandus dans l'empire ; quoique le fénat ne 
les adoptât pas. 

Mais les chrétiens fe déclarant ennemis def 
tous ces cultes , & fur-tout de celui de l'em- 

5 ire , furent expofés plufieurs fois à ces cruelle» 
preuves. 
Un des premiers & des plus célèbres mar- 
tyrs , fut Ignace 9 évêque d'Anîioche , con- 
damné par l'empereur Trajan.\u\-mévtie , aïortf 
en Afie , & envoyé par fes ordres à Rome , 
pour être expofé aux bètes , dans un temptf 
où l'on ne raaffacrait point à Rome les autre* 
chrétiens. On ne fait point précisément de quoi 
il était accufé auprès de cet empereur , re- 
nommé d'ailleurs pour fa clémence ; il fallait ' 
que St Ignace eût de bien violens ennemis. 
Quoi qu'il en foit f i'hifloire de fon martyre' 
rapporte qu'on lui trouva le nom de JESUS-* 
christ gravé fur le cœur , en cara&ères d'or 
& c'efl de là que les chrétiens prirent , en» 
quelques endroits , le nom de Tkéophores y 
yflgnace s'était donné à lui-même. 

A y 
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d'un proconful d'Egypte , fous Tempe- 
F r l\>!crien ; le voici. 

•:ys , Faufte , Maxime 9 Marcel & Cké- 

^îtmou "ayant été introduits à l'audience, le 

Tt Emilien leur a dit : Vous avez pu 

.•îrre par les entretiens que j'ai eus avec 

, & par tout ce que je vous ai écrit , 

j'A nos princes ont*témoigné de bonté 

c égard ; je veux bien encore vous 

'••■e : ils font dépendre votre confer- 

Sc votre falut de vous - mêmes , & 

nrt* dcflinée eft entre vos mains. Ils ne 

r-w.r.'îent de vous qu'urîe feule chofe , que 

,»: exige de toute perfonne raifonnable » 

\e vous adoriez les Dieux protecteurs 

- empire , & que vous abandonniez 

':;!"e culte fi contraire à la nature & 

\ fen*. » 

rî répondu : » Chacun n'a pas ies 

Dieux , & chacun adore ceux qu'il 

:"r-e véritablement. » 

.et Emilien a repris : « Je vois bien 

vous êtes des ingrats , qui abufez des 

ij'ie les empereurs ont pour vous. Hé 

. \ous ne demeurerez pas davantage 

■::te ville , & je vous envoie à Cepbro 

. : fond de la Lybie ; ce fera là le lieu 

--c banniffement , félon Tordre que j'en 

, i de nos empereurs : au refte , ne penfez 

; tenir vos alïemblées , ni aller faire 

; . î..-res dans ces lieux que vous nommez 

!r.u-tières , cela vous eft absolument dé- 

» je ne le permettrai à perfonne. » 

•ie porte plus les caractères de vérité» 

procès verbal. On voit par-là qu'il y 

A 4 
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On nous a cônfervé une lettre de lui , (f) 
par laquelle il prie les évêques & les chré- 
tiens de ne point s'oppofer à Ton martyre ; foit 
. que dès- lors les chrétiens fuffent affez puiffans 
pour le délivrer ; foit que parmi eux quelques- 
uns euffent affez de crédit pour obtenir fa grâce. 
Ce qui eft encore très -remarquable , c'eft qu'on 
fouffrit que les chrétiens de Rome vinffent 
au-devant de lui , quand il fut amené dans cette 
capitale; ce. qui prouverait évidemment qu'on 
puniffait en lui la perfonne , & non pas la feâe* 
Les perfécutions ne furent pas continuées. 
Origène , dans fon livre HI conte Celfe , dit : 
On ne, peut compter facilement les chrétiens qui 
font morts pour leur religion , parce^u'il ert 
efl mort peu , & feulement de temps en temps , & 
par intervalle. 

Dieu eut un fi grand foin de fon Eglife, 
que malgré fes ennemis il fit en forte qu'elle 
tint cinq conciles dans le premier fiècle, feizc 
dans le fécond , & trente dans le troifième f 
c'eft-à-dire /dîés'aiTemblées fecrètes'& tolé- 
rées. Ces affemblées furent quelquefois défen- 
dues , quand la fauffe prudence des magiftrats 
craignit qu'elles ne devinrent tumultueufes. Il 
nous eft refté peu de procès verbaux des pro- 
confuls & des préteurs qui condamnèrent les 
chrétiens à mort. Ce ferait les feuls aftes fur 
lefquels on pût conftater les accufations portées 
contre eux & leurs Cupplices. 

Nous avoas un fragment de Denys d'Ale- 
xandrie , dans lequel il rapporte l'extrait du 

( à ) Dupin dans fa bibliothèque cccléfiafliçue , prour* 
que cet le lettre «û authentique. 
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greffe d'un proconful d'Egypte , fous l'empe- 
reur Valérien ; le voici. 

« Denys , Faufte 9 Maxime , Marcel & CAc- 
»> rcmon ayant été introduits à l'audience , le 
» préfet Emilien leur a dit : Vous avez pu 
» connaître par les entretiens que j'ai eus avec 
» vous , & par tout ce que je vous ai écrit , 
» combien nos princes ont*témoigné de bonté 
7> à votre égard ; je veux bien encore vous 
v le. redire : ils font dépendre votre confer- 
» vation & votre falut de vous - mêmes , & 
» votre deflinée eft entre vos mains. Ils ne 
» demandent de vous qu'une feule chofe , que 
» la raifon exige de toute perfonne raifonnable » 
» c'eft que vous adoriez les Dieux protecteurs 
» de leur empire , & que vous abandonniez 
» cet autre culte fi contraire à la nature & 
m au bon fens. » 

Denys a répondu : « Chacun n'a pas ies 
» mêmes Dieux , & chacun adore ceux qu'il 
» croit l'être véritablement. » 

Le préfet Emilien a repris : « Je vois bien 
» que vous êtes des ingrats , qui abufez des 
9> bontés que les empereurs ont pour vous. Hé 
» bien * vous ne demeurerez pas davantage 
97 dans cette ville , & je. vous envoie à Cepfyro 
» dans le fond de la Lybie ; ce fera là le lieu 
» de votre banniflement , félon l'ordre que j'en 
» ai reçu de nos empereurs : au refle , ne penfez 
» pas y tenir vos aiïemblées , ni aller faire 
99 vos prières dans ces lieux que vous nommez 
h des cimetières , cela vous eft absolument dé- 
99 fendu , je ne le permettrai à perfonne. » 

Kien ne porte plus les cara&ères de vérité- 
que ce procès verbal. On voit par-là qu'il y 

A 4 



avait des temps où les aflemblées étaient prtr- 
hibées. Ccft ainli qu'en France ï! eft défendu 
aux calviniftes de s'aflembler; on a'même quel- 
- quefois fait pendre & rouer des miniflres ou 
prédicans , qui tenaient des alfemblées malgré 
les lois ; & depuis 1745 , il y en a eu fix de 
. pendus. C'eft ainfi qu'en Angleterre & en 
Irlande , les aiTembîées font défendues- aux 
catholiques romains ; & il y a eu des occa- 
fions ou les délinquans ont été condamnés à 
la mort. 

Malgré ces défenfes portées par les lois 
romaines , DIEU infpira à pîufieurs empereurs 
de l'indulgence pour les chrétiens. Dioctétien 
même , qui pafle chez les ignorans pour un 
perfécu te v: y Dioctétien dont la première année 
de règne eft encore l'époque de l'ère Jes mar- 
tyrs , fut , pendant plus de dix-huit ans > le 
protecteur déclaré du chriftianifme % au point 
que plufieurs chrétiens eurent des charges prin- 
xipales auprès de fa perfonne. Il époufa même 
une chrétienne , il fouffrit que dans Nicomédîe 
fa réfidence , il y eût une fuperbe églife élevée 
vis-à-vis fon palais. 

Le. céfar Galérius ayant malheureufement 
été prévenu contre les chrétiens, dont il croyait 
avoir à fe plaindre , engagea Dioctétien à faire 
détruire la cathédrale de Nicomédie. Un chré- 
tien plus zélé que fage , mit en pièces l'édit 
de l'empereur, & de-là vint cette perfécution 
fï fameufe , dans laquelle il y eut plus de deux 
cents perfonnes exécutées, à mort dans l'em- 
pire romain , fans compter ceux que la fureur 
du petit peuple , toujours fanatique , & toujours 
barbare, fit périr, contre les formes juridiques. 
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- ïf y etrt', en divers temps , i«i fi grand taotnbre 
de martyrs , qu'il faut bien le donner de. garde 
cl- ébranler la vérité de l'hiftoire de ces véri- 
tables confeifeurs de notre fainre religion > 
par un mélange dangereux de fables 8c de faux 
martyrs. 

Le bénédt&în Dmn Ruinart , par exemple , 
homme d'ailleurs aufli înftruit qu'efiimable & 
zélé , aurait du choifir avec plus de difcrétioa 
fes àâes fincères. Ge n'eft pas atfes qu'un 
manufçrit foit tiré de l'abbaye de St Benoît* 
fur -Loire, ou d'un couvent de céleri ins de 
Paris , conforme à un manufçrit des feuillans + 
pour que cet afte foit authentique ; il faut que 
cet acte foit ancien , écrit par des contempo- 
rains * & qu'il porte d'ailleurs tous les carac- 
tères de la vérité. 

Il aurait pu fe pafferde rapporter l'aventure 
eu jeune Rom anus , arrivée en 303. Ce jeune 
romain avait obtenu fon pardon de Dioctétien 
dans Ântioche. Cependant il dit que le juge 
Afclépiade le condamna à être brûlé. Des Juifs, 
préfens à ce fpeclacîe fe moquèrent du jeune 
St Romanus , & reprochèrent aux chrétiens • 
que leur Dieu les la!ifait brûler, lui qui avait 
délivre Sidrac , Mifac & Abdenago de la four- 
naife ; qu'auflitôt il s'éleva , dans le temps le 
plus ferein , un orage qui éteignit Je feu ; 
qu'alors le juge ordonna qu'on coupât la langue 
au jeune Romanus; que le premier médecin 
de l'empereur fe trouvant là , fit officieufement 
la fon ft ion de bourreau , & lui coupa la langue 
dajis la racine ; qu'auflitôt le jeune homme , qui 
était bègue auparavant , parla avec beaucoup 
de. liberté > que l'empereur fut étonné que fan 
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parlât fi bien fans langue ; que le médecin ; 
pour réitérer cette expérience t coupa fur le 
champ la langue à un paffant , lequel en mourut 
fubitement. 

Eusèbe , dont le bénédiflin Ruinart a tiré 
ce conte , devait refpeâer affez les vrais mi- 
racles opérés dans l'ancien^ & dans le nouveau 
teftament ( defquels perfonne ne doutera jamais ) 
pour ne pas leur aiïbcier des hifloires fi fuf- 
peûes 9 Idquelles pourraient fcandalifer les 
faibles. 

Cette dernière perfécution ne s'étendit pas 
dans tout l'empire. Il y avait alors en Angle- 
terre quelque chf iftianifrae , qui s'éclipfa bientôt 
pour reparaître enfuite fous les rois faxons. 
Les gaules méridionales & l'Efpagne étaient 
remplis de chrétiens. Le céfar Confiance- Chlore 
les protégea .beaucoup dans toutes ces pro- 
vinces. Il avait une concubine qui était chré- 
tienne , c'eft la mère de Confiàntin , connue 
fous le nom de Ste Hélène ; car il n'y eut jamais 
de mariage avéré entre elle & lui , & il la 
renvoya même dès Tan 91 , quand il époufa 
. la fille de Maximien-Hercule ; mais elle avait 
çonfervé fur lui beaucoup d'afeendant, & lui 
avait infpiré une grande affeftion pour notre 
fainte religion, 

De Vctabliflemcnt de-VEglifefous Confiàntin. 

La divine Providence préparait ainfi , par 
des voies qui femblent humaines , le triomphe 
de fon Kglife. . 

Confiance - Chlore mourut en 306 à Yorck 
en Angleterre , dans un temps 011 les enfans 
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qu'il avaîf de la fille d'un céfar étaient en bas 
âge , & ne pouvaient prétendre à l'empire» 
Conflantin eut la confiance de fe faire élire 
à Yorck par cinq ou fix mille foldats allemands , 
gaulois & anglais pour la plupart. Il n'y avait 

1>as d'apparence que cette éle&ion faite fans 
e confentement de Rome , du fénat & des 
armées, pût prévaloir ; mais dieu lui donna 
la victoire fur Maxentius élu à Rome , & le 
délivra enfin de tous fes collègues. On ne peut 
diflimuler qu'il ne fe rendît d'abord indigne 
des faveurs du ciel , par le meurtre de tous 
fes proches , & enfin de fa femme & de fon fils. 
On pe % douter de ce que Zo%imt rapporte 
à ce fujet. Il dix que Conflantin agité de re- 
mords , après tant de crimes , demanda aux 
pontifes de l'empire s'il y avait quelque ex- 
piation pour lui , & qu'ils lui dirent qu'ils n'en 
connaîtraient pas. Il eft bien vrai qu'il n'y en 
avait point çu pour Néron , & qu'il n'avait 
ofé aflifter aux (acres myflères en Grèce. Ce- 
pendant les tauroboles étaient en ufage ; & il 
eft bien difficile de croire qu'un empereur tout 

{►uiflant n'ait pu trouver un prêtre qui voulût 
ui accorder des falrifices expiatoires. Peut~ 
être même eft-il moins croyable que Conflantin 9 
occupé de la guerre , de fon ambition , de fes 
projets , & environné de flatteurs ? ait eu le 
temps d'avoir des remords. Zo\imt ajoute qu'un 
prêtre égyptien arrivé d'Efpagne , qui avait 
accès à fa porte , lui promit l'expiation de tous 
fes crimes dans la religion chrétienne. On a 
foupçonné que ce prêtre était 0%ius 9 évêque 
de Cordoue. 
Quoi qu'il en foit , dieu réferva Conflantin 
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pour l'éclairer & pour en faire le TproteÉleur 
de l'Eglife. Ce prince fît bâtir fa ville de Conf- 
tantinople , qui devint le centre de l'empire 
& de la religion chrétienne. Alors l'Eglife prit 
une forme augufle. Et il efl à croire que lavé 
par fon bapiême , & repentant à fa mort , il 
obtint mi féri corde , quoiqu'il foit mort arien. 
II ferait bien dur que tous les partifans des 
deux évèques Eusèbt euiïent éré damnés» 

Dès Tan 314, avant que Conftantin réfidât 
- dans fa nouvelle ville , ceux qui avaient per- 
sécuté \ts chrétiens furent punis par eux de 
leurs cruairfés. les chrétiens jetèrent la femme 
de Mcximisn dans l'Oronte ; ils forgèrent 
tous fesparens; ils maflacrèrent dans l'Egypte 
& dans ia Paleftine les raagiftrats qui s'étaient 
le plus déclarés contre le chriflianifrae. La 
teuve 8c la fille de Dioclétien s'étant cachées 
à Theflalonique furent reconnues , & leurs 
corps jetés dans h mer. 11 eût été à fouhaiter 
que hs chrétiens euflent moins écouté Pefprit 
de vengeance ; mais dieu, qui punit félon 
fe juftice , voulut que les mains des chrétiens 
fuîTent teintes du fang de leurs persécuteurs , 
fitôt que ces chrétiens furent en liberté d'agir. 

Conftantin convoqua , affembla dans Nicée, 
Yis-à-vis de Conflantinople , le premier concile 
œcuménique , auquel préfida Otjus. On y 
décida la grande queftion qui agitait l'Eglife 9 
touchant la divinité de jesus-christ. (*) 

On fait affez comment PEglife ayant cora~ 
battu troiscents arts contre les rites de l'empire 

(*) Voyez Arianifmt. Chriftianifme > section II 
8l Cincilti, 
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romain, combattit en fuite contre elle-même, 
& fut toujours militante & triomphante. 

Dans la fuite des temps J'Egîife grecque 
prefque toute entière , & toute l'Egîife d'A- 
frique devinrent efclaves fous les Arabes , & 
cnfuitefous les Turcs , qui élevèrent la religion 
mahométane fur les ruines de la chrétienne. 
L'Eglife romaine fubfifta , mais toujours fouillée 
de tang par plus de fin cents ans de di&orde 
€ntre Fempire d'Occident & le facerdoce. Ces 
querelles mêmes la rendirent très - puiflante. 
Les éveques , les abbés en Allemagne fe firent 
xous princes , & les papes acquirent peu à peu 
la domination âbfolue dans Rome & dans un 
pays confidérable. Ainfi dieu éprouva fon 
Eglife par les humiliations , par les troubles , 
par les crftnes , & par la fplendeur. 

Cette Eglife latine perdit au feizîèrae fiècle 
la moitié de l'Allemagne , le Dannemarck, la 
Suède , l'Angleterre , l'EcotTe , l'Irlande , la 
meilleure partie de la Suiffe , la Hollande ; 
elle a gagné plus de terrain en Amérique par 
les conquêtes des Efpagnols , qu'elle n'en a 
perdu en Europe , mais avec plus de territoire 
elle a bien moins de fujets. 

La Providence divine feroblait deftiner le 
Japon , Siam , l'Inde & la Chine., à fe ranger 
fous l'obéiffance du pape , pour le. récompenser 
de l'Afie mineure , de la Syrie T de la Grèce f 
de l'Egypte , de l'Afrique, de la Ruiiïe & des 
autres états perdus, dont nous, avons parlé. 
St François Xavier qui porta le .faint évangile 
aux Indes orientales f & au Japon' quand les 
Portugais y allèrent chercher des marchandifes, 
fo un ;rès -grand nombre dç injrjyrfes , tous 
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atteftés par lesRR. PP. jéfuites ; quelques-uns 
difent qu'il reffufcita neuf morts ; mais le R. 
V. Rifradeneira , dans fa fleur des faints , fe 
borne à dire qu'il n'en reffufcita que quatre ; 
c'eft bien affez. La Providence voulut qu'en 
moins de cent années il y eût des milliers de 
catholiques romains dans les îles du Japon. 
Mais le diable fema fon ivraie au milieu du bon 
grainf Les jéfuites , à ce qu'on croit , for- 
mèrent une conjuration fuivie d'une guerre 
civile , dans laquelle tous 4es chrétiens furent 
exterminés en 1638. Alors la nation ferma fes 

Îiorts à tous les étrangers , excepté aux Hol- 
andais qu'on regardait comme des marchands , 
& non pas.comme des chrétiens , & qui furent 
d'abord obligés de marcher fur la croix pour 
obtenir la permiffion de vendre leurs denrées 
dans la prifon où on les renferme lorfqu'ils 
abordent à Nangazaki. 

La religion catholique , apoftolique & ro- 
maine fut profcrite à la Chine dans nos .derniers 
temps , mais d'une manière moins cruelle. Les 
RR. PP. jéfuites n'avaient pas à la vérité 
reffufcité des morts, à la cour de Pékin , ils 
s'étaient contentés d'enfeigner l'aftronomie, de 
fondre du canon , & d'être mandarins. Leurs 
malheureufes difputes avec des dominicains & 
6c d'autres fcandalifèrent à tel point le grand 
empereur Yontchin , que ce prince qui était 
la juftice & la bonté même fut affez aveugle 
pour ne plus permettre qu'on enfeignât notre 
iainte religion , dans laquelle nos millionnaires 
ne s'accordaient pas. Il les chalTa avec une 
bonté paternelle , leur fourniffant des fubfif- 
tances 8c des voitures jufqu'aux confins de fo* 
empire. 
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Toute f'Afie , toute l'Afrique , la moitié de 
l'Europe , tout ce qui appartient aux Anglais , 
aux Hollandais dans l'Amérique , toutes les 
hordes américaines non domptées , toutes les 
terres auftrales, qui font une cinquième partie' 
du globe , font demeurées la proie du démon , 
pour vérifier cette fainte parole : Il y en a 
beaucoup d'appelés 9 mais peu d'élus. 

Se la lignification dw mot Eglife. Portrait de 
Véglife primitive. Dégénération. Examen des 
fociétés qui ont voulu rétablir Véglife primi- 
tive , & particulièrement des primitifs appelés, 
Quakers» 

Ce mot grec fienifiait chez les Grecs cjfemblée 
du peuple. Quandon traduifit les livres hébreux 
en grec , on rendit fynagogue par églife , & 
on fe fervit du même nom pour exprimer la 
ficiété juive, la congrégation politique ,1 ajfe'mblie 
juive f le peuple Juif. Ainfi il eft dit dans les 
Nombres : (e) Pourquoi ave\-vous mené Véglife 
dans le défert ? & dans le Deutéronome : (/) 
I<* eunuque , le Moabite , l'Ammonite n'entreront 
pas dans l 'églife ; les Iduméens , les Egyptiens 
n'entreront dans Véglife qu'à la troifîeme géné~ 
ration. . 

Jesus-christ dit dans St Matthieu : (g) 
« Si votre frère a péché contre vous , ( vous 

(e) Chap. XX, ▼. 4. 

(/) Ch*p. XXIII, r. i f a, 3. 
(g) Ciup. XXXVIII. 
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a a offenfé ) reprenez - le entre voâs & lui. 
» Prenez , amenez ayec vous un ou deux 
y témoins , afin que tout s'éclaircifle par la* 
» bouche de deux ou trois témoins ; & s'il ne 
*> les écoute pas , plaignez- vous à FafTemblée 
» f du peuple , à 1 Eglife : & s'il n'écoute pas 
#/ l'Eglife , qu'il foit comme un gentil, ou un 
*> receveur des deniers publics. Je vous dis 9 
w ainfi foit - il , en vérité ,' tout ce que vous 
» aurez lié fur terre fera lié au ciel ; & ce 
»' que vous aurez déffé fur terre fera délié ail- 
», ciel. »» (Alhifion aux clefs des portes dont 
oji liait .& déliait la courroie. ) 

Il s'agit ici de deux hommes dont l'un a 
jdfFenfé l'autre & perfifle. On* ne pouvait le 
faire comparaître dans l'afTemblée , dans l'Eglife 
chrétienne , il n'y en avait point encore ; on 
ne pouvait faire juger cet homme dont fon 
compagnon fe plaignait par un évêque <k par 
les prêtres qui n'exiftaient pas encore.; d$ 
plus, ni les prêtées juifs , ni les prêtres çhré,- 
t£ens ne furent jamais juges des querelles ettfxe 
particuliers ; c'était une affaire de police. Les 
évê.ques ne devinrent juges que vers le temps 
de Valentinien IIL 

Les commentateurs ont donc conclu que 
l'écrivain facré de cet évangile fait parler ici. 
notre Seigneur par anticipation , quec'eft'une 
allégorie > une prédiftion de ce qui arrivera 
quand l'Eglife chrétiepne fera formée & établie. 

Selden fait une remarque importante fur x ce 
paffage ; (Ji) c'eft qu'on n'excommuniait point 
chez les Juifs les publicains les receveurs des 

j^h) In Syacdriis htbrxorum } lit, II* 



deniers royaux. Le petit peuple 1 pouvait le* 
détefter ; mais étant des officiers ivéceflaires 
nommés par le prince , il .n'était jamais tombé 
dans la tête de perfonne de vouloir le* féparer 
de Ycffembléc. Les Juifs étaient alors fous la. 
domination du proconful de Syrie s qui étendait 
fa juridiclion jufqu'aux confins de la Galilée & 
jufque dans l'île de Chypre, où il avait des 
vice- gérens. Il aurait été très - imprudent de^ 
marquer publiquement fon horreur pour les 
officiers légaux, du proconfuL L'injufticemême 
eût été jointe à l'imprudence : car les chevaliers 
romains fermiers du domaine public > les re- 
ceveurs de l'argent de Cé/ar étaient autorifés 
par les lois. 

St Aaguftin dans fon fermonLXXXI, peut 
fournir des réflexions pour l'intelligence de ce- 
pafiage. Il parle de ceux qui gardent leur haine r 
qui ne veulent point pardonner. Cctpifli haberc 
fratrem tuum tanquam publicanum. Ligas illurm 
in terra ; fed ut juftè alliges , vide : naniinjuftcb 
vincuta difrumpit /uftitia. Cum autem correxerisr 
& concordaveris cum fratre tuo , fohifti euttu 
in terra. 

« Vous regardez votre frère comme uri 
m publicain. C'eft l'avoir lié fur la terre. Mai* 
il voyez fi vous le liez juftement : car la juftice- 
m rompt les liens injuftes. Mais fi vous avec 
»> corrigé votre frère ; fi vous vous êtes. 
» accordé avec lui , vous l'avez délié fur lai 
i> terre. » 

Il femble par la manière dont St Augufiim 
s'explique , queToffenfé ait fait mettre l'orient 
ftur en prifon , & qu'on .doive entendre que 
s'il eft jeté dans les liens fur la terre , il dS 

Tome tf. Di3, PhUof. Tome VI. & 
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aufïï dans les liens céleftes ; mais que fi I'offenfé 
eft inexorable , il devient lié lui-même. I! 
n'eft point queflion de l'Eglife dans l'explica- 
tion de St Auguflin ; il ne s'agit que de par- 
donner ou de ne pardonner pas une injure. 
St Auguflin ne parle point ici du droit facer- 
dotal de remettre les péchés de la part de dieu. 
C'eft un droit reconnu ailleurs , un droit dérivé 
dufacrement de la confefîion. St Auguflin tout 
profond qu'il eft dans les types & dans les 
allégories , ne regarde pas ce fameux partage 
comme une allufion à l'abfolution donnée ou 
refufée par les miniftres de l'Eglife catholique 
romaine dans le facrement de pénitence. 

Du nom d'Églife dan s Je s fociétês chrétiennes. 

On ne reconnaît dans plufieurs Etats chré- 
tiens que quatre églifes , la grecque . la ro- 
maine , la luthérienne f la réformée oœ calvi- 
nifte. Il en eft ainii en Allemagne ; les primitifs 
ou quakers , les anabaptifles , les focinîens, 
les'memnonifles , les piétiftes , les moraves > 
, les juifs & autres ne forment point d'églife, 
La religion juive a confervé le titre de fyrra- 
gogue. Les fecles chrétiennes qui font tolérées , 
n'ont que des afferoblées fecrètes > des convenu 
ticles y il en eft de même à Londres. 

On ne reconnaît l'Eglife catholique ni en 
Suède , ni en Danemarck , ni dai\s les parties 
Septentrionales de l'Allemagne , ni en Hollande f 
ni dans les trois quarts de la Suiffe , ni dans 
les trois royaumes de la Grande-Bretagne, 
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De la primitive églife , & de ceux qui ont crtf 
la rétablir. 

Les Juifs ainfi que tous les peuples de Syrie , 
furent divifés en plufieurs petites congréga- 
tions religieufes , comme nous l'avons vu : 
toutes tendaient à une perfe&ion myfiique. 

Un rayon plus pur de lumière anima les 
difciples de «Se Jean qui fubfiftent encore vers 
MofuU Enfin , vint fur I3 terre le fils de dieu 
annoncé par St Jean. Ses difciples furent 
constamment tous égaux, jesus leur avait dit 
exprefTément : ( i ) II n'y aura parmi vous ni 
premier ni dernier.... Je fuis venu pour fervir 
& non pour être fervi.... Celui qui voudra être 
te maître des autres les fervir a. 

Une preuve d'égalité c'eft que les chrétiens , 
dans les commencemens , ne prirent d'autre 
nom que celui de frères. Il s'affemblaient & 
attendaient lefprit ; ils prophétifaient quand 
ils étaient infpirés. St Paul dans fa première 
lettre au* Corinthiens, leur dit: (k) Si dan. t 
votre ajfemblée chacun de vous a le don du 
cantique f celui de la doctrine , celui de Vapo— 
calypfe , celui des langues , celui d'interpréter % 
que tout fait à l'édification. Si quelqu'un parle 
de la langue cçmme deux ou trois , & par parties , 
qu'il y en ait un qui interprète. 

Que deux ou trois prophètes parlent % que les 
autres jugent ; & que fi quelque chofe efi révélée 
à un autre , que le premier Je taije : car vou s 

{i)Ma!th. cKap. XX, & Marc, cbtp. IX & X % 
(à)Ciiap. XIV. 

• B % 
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pouveltûy* prophétifer chacun à part f afin que 
Tous apprennent & que tous exhortent ; Vefprit 
de prophétie eft fournis aux prophètes i car le 
Seigneur eft un Dieu de paix.,.. Ainfi donc , 
mes fibres , aye\ tous l'émulation de prophitifer , 
&' n'empêche^ point de parler des langue». 

J'ai traduir mot à mot , par refpe& pour le 
texte , & pour ne point entrer dans des difputes 
de mots. 

$t Paul , dans la même épttre , convient ( /) 
que les femmes peuvent prophétifer , quoiqu'il 
leur défende au chapitre XIV de parier dans 
les afferablées. Toute femme f dit- il , priant où 
prophétifant fans avoir un voile fur la tête T 
fouille fa tête : car c'eft comme fi elle était 
chauve. • 

Il eft clair par tous ces partages , & par 
beaucoup d'autres , que les premiers chrétiens 
étaient tous égaux , non - feulement comme 
frères en jesus-christ , mais comme égale- 
ment partagés. L'efprit fe communiquait éga- 
lement à eux ; ils parlaient également diverfes 
langues ; ils avaient également le don de pro* 
phétifer , fans difiinttion de rang , ni d'âge , ni 
de fexe. 

Les apôtres qui enfeignaientles néophytes r 
avaient fans doute fur eux cette prééminence 
naturelle que le précepteur a fur l'écolier ; 
mais de juridiction ,' 'de puiffance temporelle , 
de ce qu'on appelle honneurs dans le monde ; 
de diftinâion dans l'habillement , de marque de 
Supériorité , ils n'en avaient apurement au- 
cune , ni ceux qui leur fuccédèrent, Ils gof- 



fSdaieirt une autre grandeur bien différente r 
celle de la pe/fuafion. 

Les frères mettaient teur argent en commun. 
4jri) Ce furent eux-mêmes qui choi firent fept 
d'entre'eux pour avoir foin des tables 8r de 
pourvoir aux néceffités communes. Ils élurent 
dans Jéfufalem même ceux que nous nommons 
Etienne , Philippe , Procore , Nicanor , Timon , 
Par menas & Nicolas. Ce qu'on peut remar- 
quer , c'eft que parmi ces fept élus par 1% 
communauté juive, il y a fix grecs. 

Après les apôtres on ne trouve aucun exem- 
ple d'un chrétiens qui ait eu fur les autres d'autre 
pouvoir que celui d'enfeigner , d'exhorter , de 
charter les démons du corps des énergumènes f 
de faire des miracles. Tout eft fpirituel ; rien ne 
fe relient des pompes du monde. Ce n'eft guère 
que dans le troifième fiècle que l'efprit d'orgueil, 
de vanité , d'intérêt , fe manifefla de tous côtés* 
chez les ridelles. 

Les agapes étaient déjà de grands feflins,. 
on leur reprochait le luxe & la bonne chère. 
Xertullien l'avoue, (n) ," Oui , dit-il , nous 
nfefons grande chère j mais dans les myftères 
» d'Athènes & d'Egypte ne fait on pas bonne 
» chère aufli ? Quelque déperife que nous faf- 
» fions , elle eft utile & pieufe , puifque les pau- 
w vres en profitent. »> Quanùfcumque fumptibu* 
evnjlet , 'lucrum eft pietatis , Jlquidem inopes 
refrigerio ifto juvamus. 

Dans ce temps-là même des fociérés de- 
chrétiens qui ofaienî fe dire plus parfaites «yu* 

(m) Aft. des apôttfs , ch. VI~ 
W Tcrtullif*, cji. XXIX.- 
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les autres, les montantes , par exemple, qui 
fe vantaient de tant de prophéties & d'une 
morale fi auftère , qui regardaient les fécon- 
des noces comme des adultères , îr la fuite de 
la perfécution comme une apoftafie , qui avaient 
lî publiquement des convulfions facrées & des 
extafes , qui prétendaient parler à dieu face 
à face , furent convaincus , à ce qu'on pré- 
tend , de mêler le fang d'un enfant d'un an 
au pain de l'euchariftie. Ils- attirèrent fur ies 
véritables chrétiens de cruel reproche qui les 
expofa aux perfécutions. 

Voici comme ils s'y prenaient : feldn Se 
Auguflin ; (o) ils piquaient avec des épingles 
tout le corps de l'enfant , ils pétrilfaient la 
farine avec ce fang 8r en fefaient un pain ; s'il 
en mourait, ils l'honoraient comme un martyr. 

Les mœurs étaient fi corrompues , que les 
faints pères ne ceflaient de s'en plaindre. 
Ecoutez St Cyprien dans fon livre des Tombés : 
(p) « Chaque prêtre , dit-il , court après le 
» biens & les honneurs avec une fureur infa- 
» tiable. Les évêques • font /ans religion ; les 
^ femmes fans pudeur, la friponnerie règne; 
» on jure , on fe parjure : les animof tés divi- 
j> fent les chrétiens ; les évêques abandonnent 
» les chaires pour courir aux foires , & pour 
» s'enrichir par le négoce ; enfin , nous nous 
;> pi al fon s à nous feuls & i.ous déplaifons à 
» tout le monde. 

(o) Auguflin. de harejîbus. Jîarefi XXVI. 

(p) Voyez les œuvres de faint Cyprien & Vkiflohrt 
€cclésiajl % de Fleuri, tom. II, p^g. 1 68, édition in-12 % 
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Avant ces fcandales , le prêtre Novatien en 
avait donné un bien funefle aux ridelles de 
Rome: il fut le premier antipape. L'épifco- 
pat de Rome , quoique fecfet & expofé à la 
perfécution', était un objet d'ambition & d'a- 
varice par Jes grandes contributions des chré- 
tiens ; par l'autorité de la place. 

Ne répétons point ici ce qui eft dépofé 
dans" tant d'archives , ce qu'on entend tous 
les jours dans la bouche des perfonnes ins- 
truites ; ce nombre prodigieux de fchifmes & 
de guerres ; fix cenfs années de querelles fan- 
glantes entre l'empire & le facerdoce; l'ar- 
gent des nations coulant par mille canaux r 
tantôt à Rome , tantôt dans Avignon lorfque 
les papes y fixèrent leur féjour pendant foi- 
xante & douze ans ; & le fan g coulant dans 
tQute l'Europe foit pour l'intérêt d'une tiare 
fi inconnue à jesus-christ , foit pour des 
queftions inintelligibles dont il n'a jamais parlé» 
Notre religion n'en eft pas moins vraie , moins 
fa crée-, moins divine , pour avoir été fouil- 
lée fi long- temps dans le crime , & plongée 
dans le carnage. N 

Quand la fureur de dominer , cette terrible 
paflion du cœur humain , fut parvenue à fon 
dernier excès , lorfque le moine Hildcbrand^ 
élu contre les lois évêque de Rome , arracha 
cette capitale aux empereurs , & défendit k 
tous les évêques d'Occident de porter l'ancien 
nom de pape pour fe l'attribuer à lui feul , 
lorfque les évêques d'Allemagne à fon exemple 
fe reodirentfouverains, que tous ceux de France 
& d'Angleterre tâchèrent d'en faire autant % 
fi Releva depuis ces temps affreux jufyu'à pos 
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jours , des fociétés chrétiennes , qui fous cenf 
noms différens voulurent rétablir l'égalité pri- 
mitive dans le chriftianifrae. 

Mais ce qui avait été praticable dans une 
petite fociété cachée au monde, ne l'était plus 
dans de grands royaumes. L'Eglife militante 
& triomphante ne pouvait plus être l'Eglife 
ignorée & humble. Les évêques , les grandes 
communautés monarques riches & pui (Tantes 
fe réunifiant fous les étendards du pontife- de 
la Rome nouvelle, combattirent alors pro 
aris & pro focis 9 pour leurs autels & pour 
leurs foyers.Croifades, armées, fiéges, batailles, 
rapines, tortures , affaffinats par la main des 
Bourreaux , alïaiïinats par la main des prêtres 
«Tes deux partis, poiîons , dévastations par 
le fer & parla flamme , tout fut employé pour 
foutenir ou pour humilier la nouvelle adrr,i- 
niftrarion eccléfiaftique , & le berceau de la 
primitive Fglife fut tellement caché fous les 
flots de fang & fous les offemens des morts, 
qu'on put à peine le retrouver. 

Des primitif* appelés quakers. 

Les guerres religieufes & civiles de la 
Grande-Bretagne , ayant défolé l'Angleterre, 
TEcoffe & l'Irlande dans le règne infortuné de 
Charles 1 ; Guillaume Penn , fils d'un vice- 
ainiral, réfolur d'aller rétablir ce qu'il appe- 
lait la primitive Eglife , fur les rivages de 1" A- 
raérique feptentrionale , dans un climat doux, 
qui lui parut fait pour fes mœurs. Sa fedre était 
mommée celle des trenxbleurs ; dénomination 
lidicule r mais qu'ils méritaient par les trem- 

kl«m£n$ 



Wemens de corps qu'ils affe&aient en prêchant , 
& par un nazillonnement qui, ne fut dans 
iVEgliie romaine que le partage d'une efpèce 
de moines appelés capucins. Mais on peut en 
parlant du nez & en fe fecouant , être doux - 9 
frugal, modefte, jufle ,- charitable. Perfonne 
ne nie que cette (ociété de primitifs ne donnât 
l'exemple de toutes ces vertus. 

Penn voyait que les évêques anglican» & 
les presbytériens avaient été la caufe d'une 
guerre affreufe poux un furplis, des manches 
de linon & une liturgie ; il ne voulut ni litur- 
gie , ni linon f ni furplis. Les apôtres n'en 
avaient point. Jesos-christ n'avait baptifé 
perfonne ; les affociés dp Penn ne voulurent 
point être baptifés. 

Les premiers ridelles étaient égaux ; ces 
nouveaux venus prétendirent l'être autant qu'il 
eft poifible. Les premiers difciples reçurent 
Tefprit & parlaient dans l'aflemblée ; ils n'a- 
vaient ni autels, ni temples, ni prnemens , ni 
cierges , ni eocenj , ni cérémonies ; Penn & 
les fiens fe flattèrent de recevoir l'efprit , 8c 
renoncèrent à toute cérémonie , à tout appareil. 
La charité était précieufe aux' difciples du Sau- 
veur; ceux de Penn, firent une bourfe commune 
pour fecourir les pauvres. Ainfi ces imitateurs 
des efleniens & des premiers chrétiens , quoi- 
qu'errans dans les dogmes & dans les rites, étaient 
pour toutes les autres fociérés chrétiennes un 
modèle étonnait de morale & de police. 

Enfin, cet homme fingulier alla s'établir avec 
cinq cents des fiens dans le canton alors Iq 
pUisfauvage de l'Amérique. La reine Chriflinç 
de Suède avait vpulu y fonder une colonie qui 
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n'avait pas réufTi ; les primitifs de Penn eu- 
rent plus de fuccès. 

C'était fur les bords de la rivière Laware , 
vers le quarantième degré. Cette contrée n'ap- 
partenait au roi d'Angleterre que parce qu'elle 
n'était réclamée alors par perfonne, & que 
les peuples nommés par nous fauv&ges , qui 
auraient pu la cultiver , avaient toujours de- 
meuré affez loin dans l'épaifteur des forêts. 
Si l'Angleterre n'avait eu ce pays que par 
droit de conquête, Penn & les primitifs au- 
raient* eu en horreur un tel afile. lis ne regar- 
daient ce prétendu droit de conquête que 
comme une violation du droit de la nature , 
, & comme une rapine è * 

Le roi Charles II déclara Penn fouverain 
de tout ce pays défert , par l'a&e le plus au- 
thentique du 4 mars 1681. Penn* dès l'année 
fuivante y promulgua fes lois. La première 
fut la liberté civile entière, de forte que 
chaque colon pofledant cinquante acres de 
terre était membre de la légiflatioYi ; la fé- 
conde une défenfe expreffe aux avocats & aux 
procureurs de prendre jamais d'argent ; la 
troifième l'adroiffion de toutes les reiifrions, 
& la permiffion même à chaque habitant d'ado- 
rer dieu dans fa maifon , fans aftifter jamais à 
aucun culte pubiic. 

Voici cette loi telle qu'elle eft portée. 

" La liberté de confcience étant un droit que 
v tous les hommes ont reçu de la* f/ature avec 
>» lexiftence , & que tous les gens' paifibles 
v doivent maintenir; il eft fermement* établi 
»> que perfonne ne fera forcé d'affifter à aucun 
» exercice public de religion. 
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• » Mais il eft expreffément donné pleîn pou- 
m voir à chacun de faire librement l'exercice 
» public ou privé de fa religion , fans qu'oit 
» puiffe*y apporter aucun trouble ni empêche- 
» ment fous aucun prétexte i pourvu qu'il 
77 faflfe profeffion de croire en un feul dieu éter- 
» nel , tout- puiffant créateur , conferva-» 
» teur , gouverneur de l'univers , & qu'iLrera- 
» pliffe tous les devoirs de la fociété civile , 
w auxquels on eft obligé envers fes compa- 
i> triotes. »» 

Cette loi eft encore plus indulgente, plus 
humaine que celle qui fut donnée aux peuples 
de la Caroline par Locke le Platon de l'An- 
gleterre , fi fupérieur au Platon de la Grèce. - 
Locke n'a permis d'autres religions publiques 
que celles qui feraient approuvées par fept 
pères de famille. C'eft une autre forte de fageffe 
que celle de Penn. 

Mais ce qui eft pour jamais honorable pour 
ces deux légiflateurs , & ce qui doit fervir 
d'exemple éternel au genre-humain , c'eft que 
cette .liberté de confcience n'a pas caufé le 
moindre trouble. On dirait au contraire que 
dieu a répandu fes bénédictions les plus fen- 
fibles fur la colonie de la Penfilvanie. . Elle 
était de cinq cents perfonnes en 1682; & en 
moins d'un uècle elle s'eft accrue jufqu'à près 
de trois cents mille : c'eft la proportion de 
cent cinquante à un. La moitié des colons eft 
de la religion primitive ; vingt autres reli- 
gions cosnpofenT l'autre moitié. Il y a douze 
beaux temples dans Philadelphie , & d'ailleurs 
chaque maifon eft un temple. Cette ville a 
mérité fon nom Xa.nitii fraternelle. Sept autres 
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villes 8c mHle bourgades fleuriffent fous cette 
loi de concorde. Trois cents vaiflfeaux partent 
eu port tous les ans. 

Cet établiffement , qui ferabfe mériter une 
durée éternelle , fut fur le point de périr dans 
la funefte guerre de 1755» quand d'un côté 
les Français avec leurs alliés fauvages, & les 
•Anglais avec les leurs commencèrent par fe 
difpurer quelques glaçons de l'Açadie. 

Les primitifs , fidelles à leur chriflianifme 
pacifique , ne voulurent point prendre les 
armes. Des fauvages tuèrent quelques-uns de 
leurs colons fur la frontière. Les primitifs 
n'usèrent point de repréfailles ; ils refusèrent 
.même long-temps de payer des troupes ; ils 
dirent au général anglois ces propres paro- 
les : Les hommes font des morceaux d'argile 
qui fe brifent lés uns contre les autres , pour* 
quoi les aiderons-nous à fe brifer ? 

Enfin , dans l'affemblée générale par qui 
tout fe règle, les autres religions J'empor^ 
f èrent ; on leva des milices ; les primitifs 
contribuèrent > mais ils ne s'armèrent point. 
ils obtinrent ce qu'ils s'étaient propofé, h 
paix avec leurs voifms. Ces prétendus faui- 
arages leur dirent : Envoyez-nous quelque def- 
çchdant du grand Penn qui ne nous trompa 
jamais , nous traiterons avec lui. On leur dé- 
•puta un petit-fils de ce grand- homme > & la 
j>aix fut v conclue. 

Plufieurs primitifs avaient des efclaves nègres 
pour cultiver leurs terres ; mais ils ont été 
honteux d'avoir en cela imité les autres chré- 
tiens ; ils ont donné la liberté à leurs efclaves 
en 1769. 
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Toutes les autres colonies les iiftitent au-* 
jourd'hui dans la liberté de confcience ; Si 
quoiqu'il y ait des presbytériens & des gen* 
de la haute Eglife, perfonne n'efl gêné dans 
fa croyance. C'eft ce qui a égalé le pouvoir 
des Anglais en Amérique à la puiffance efpa- 
gnole qui pofsède l'or & l'argent. Il y aurait 
un moyen sûr d'énerver toutes les colonie» 
anpjlaiies, ce ferait d'y établir l'inquifition. 

N. B. L'exemple des primitifs nommés quaker* 
â produit dans la Penfilvanie une fociété nou-* 
\elle dans un canton qu'elle appelle Eufrate ; 
c'eft la fefte des dunkards , ou. des dumplers i 
beaucoup plus détachée du monde que celle 
ce Penn , efpèce de religieux hofpitaliers , tou* 
vêtus uniformément : elle ne permet pas au* 
mariés d'habiter la ville d'Eufrate ; ils viveur 
à la campagne qu'ils cultivent. Le tréfor pu- 
blic fournit à tous leurs befoins dans les di- 
settes. Cette fociété n'adminifire le baptême 
qu'aux adultes ; elle rejette le péché originel 
comme une impiété , & l'éternité des peine» 
comme une barbarie. Leur vie pure ne leur 
laifle pas imaginer que dieu puiffe tourmenter 
fes créatures cruellement & éternellement* 
Egarés dans un coin du nouveau monde , loin 
du troupeau de l'Rglife catholique , ils font 
jufqu'à préfent,malgré cette malheureufe erreur, 
les plus juftes & les plus inimitables des hommes. 

Querelle entre VEglife grecque & la latine t A 

dans VAfie & dans l* Europe. M 

Lis gens de bien gémiffent depuis environ 
quatorze fiècles que les deux Eglifes grecque 
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& latine aient été toujours rivales , & que la 
robe" de jesus christ qui était fans couture 
ait été toujours déchirée. Cette divifion eft 
bien naturelle. Rome & Conflantinople fe haïf- 
jàient ; quand les maîtres fe déteftent, leurs 
aumôniers ne s'aiment pas. Les deux commu- 
nions fe difputaient la fupériorité de la langue, 
l'antiquité des fiéges , la fcience, l'éloquence, 
le pouvoir. 

Il eft vrai que les grecs eurent long-temps 
tout l'avantage; ils fe vantaient d'avoir été 
les maîtres des Latins , & de leur avoir tout 
enfeigné. Les évangiles furent écrits en grec. 
Il n'y avait pas un dogme, un rite, un myf- 
tère , un uiage qui ne fût grec; depuis le 
mot de baptême jufqu'au mot d'euckarijiie , tout 
était grec. On ne connut de pères de l'Fgi-fe 
que parmi les Grecs jufqu'à St Jérôme qui 
même n'était pas romain , puifqu'il était de 
))almatie. St Auguftin qui fui vit de près St 
Jérôme ét^it africain. Les fept grands conciles 
œcuméniques furent tenus dans des villes grec- 
ques; les évêques de Rome n'y parurent jamais, 
parce qu'ils ne favaient que leur latin, qui 
même était déjà très-corrompn. 

L'inimitié entre Rome & Conflantinople éclata 
dès l'an 452. au concile de Chalcédoine, atterri blé 
pour décider fi jesus-christ avait eu deux 
natures & une perfonne , ou deux perfonnes 
avec une nature. On y décida que l'Eglife de 
Conflantinople éraît en tout égale ù celle de 
Rome pour les honneurs , & le patriarche de 
l'une égal en tout au patriarche de l'autre. 
Le pape St Léon foufcrivit aux deux natures; 
mais ni lui ni fes fucceffeurs ne foufcrivircnt 
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& l'égalité. On peut dire que dans cette dit- 
pure de rang & de prééminence on allait *direc- , 
teraent contre les paroles de jesus - chrisit 
rapportées dans l'Evangiler: Il n'y aura parmi 
vous ni premier ni dernière Les fa in t s font faintfc, 
mais l'orgueil fe gliffe par-tout : le même efprit 
qui fait écumer de colère le fils d'un maçon 
devenu évêque d'un village , quand on ne 
l'appelle pas monfeigneur (*) a brouillé l'uni- 
vers chrétien. 

Les Romain? furent toujours moins difpu- 
teurs, moins fubtils que les Grecs; mais ite 
furent bien plus politiques. Les évêques d'Orient 
en argumentant demeurèrent ûrjets , celui de 
fiome fans argumens fut établir enfin fon pou- 
voir fur les ruines de l'empire d'Occident. Et 
on pouvait dire des papes ce que Virgile dit 
des Scipions & des Céjkrs, 

Rcmanot rtrnm dominos gentemçue togatam. 

Vers digne de Virgile , rendu comiquement 
par un de nos vieux tradu&eurs. 

Tous gens de robe & fonveraint des rois. 

La haine devint une fciflion du temps de 
Photius papa ou furveillant de TEglife bizan- 
tine , & Nicolas I papa ou furveiilant de 
l'Rglife romaine. Comme malheureufement il M 
n 'y eut prefque jamais de querelle eccléfiaftique H 



fans ridicule , il arriva que le combat com- 
mença par deux patriarches qui étaient tous. 



(*) Biord, évêque d'Aaneci. 
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deux eunuques ; Ignace & Photiùs qui Ce dit 
putaient la chaire de Conflantinople étaient 
tous deux chaponnés. Cette mutilation le»r tn- 
terdifant la vraie paternité , ils ne pouvaient 
être que pères de l'Kglife. . 

On dit que les châtrés font tracaflîers , ma- 
lins , intrigans. Ignace & Photius troublèrent 
foute la cour grecque. 

Le Jatin Nicolas I ayant pris le parti d'Ignace, 
Photius déclara ce pape héri tique , attendu 
qu'il admettait la proceiTîon du (buffle de dieu, 
du St Efprit par le Père & par le Fils , contre 
la décifion unanime de toute l'Fglife, qui ne 
l'avait fait procéder que du Père» 

Outre cette proceflion hérétique , Nicolas 
mangeait & fefait manger des œufs & du fro- 
mage en carême. Enfin , pour comble d'in- 
fidélité , le pape romain fe fefait rafer la 
barbe; ce qui était une apoftafie manifefte 
oux yeux des papas grecs , vu que Moïfe , les 
patriarches & jesus-christ étaient toujours 
peints barbus par les peintres grecs & latins. 

Lorfqu'en 879 le patriarche Photius fut ré- 
tabli dans fon fiége par le huitième conciTe 
œcuménique grec , compofé de quatre cents 
évoques , dont trois cents l'avaient con- 
damné dans le "concile oecuménique précédent, 
alors le pape Jean VIII le reconnut pour fon 
frère. Deux légats envoyés par lui à ce con- 
cile fe joignirent à l'Eglife grecque , décla- 
rèrent Judas quiconque dirait que le St Efprit 
procède du Père & du Fils. Mais ayant perfiflé 
dans Pufage de fe rafer le menton & de manger 
des œufs en carême , les deux Eglifes reflêrent 
toujours divifées. 
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té fehlfme fut entièrement confommé l'an 
I053 & 1054, lorfque Michel Cerularius pa* 
triarche de Conflantinople condamna publique- 
ment l'évêque de Rome Léon IX & tous Us 
Latins, ajoutant à tous les reproches de Photius+ 
qu'ils ofaient fe fervir de pain azyme dans l'eu- 
chariflie contre la pratique des apôtres ; qu'ik 
commettaient le crime de manger du boudin, 
& de tordre le cou aux "pigeons au lieu de 
le leur couper pour les cuire. On ferma toutes 
les ég 1 ifes latines dans l'empire grec ,* & on 
défendit tout commerce à quiconque mangeak 
du boudin. 

Le pape Léon IX négocia férieufement cette 
affaire avec l'empereur Constantin Monomaqutt, 
& obtint quelques adouciflemens. C'était pré<- 
cifément le temps où ces célèbres gentils- 
hommes normands , enfans de Tancrède de 
Hauteville , fe moquant du pape & de l'em- 
pereur grec , prenaient tout ce qu'ils pou- 
vaient dans la Fouille & dans la Calabre , & 
mangeaient du boudin effrontément. L'empe- 
reur grec favorifa le pape autant qu'il put ; 
irtais rien ne réconcilia les Grecs avec no$ 
Latins. Les Grecs regardaient r leurs adverfaires 
comme des barbares qui ne favaient pas un 
mot de grec. 

L'irruption àes croifés fous prétexte de dé* 
livrer les faints lieux , & dans le fond pour 
s'emparer de Conflantinople , acheva de rendre 
les Romains odieux. 

Mais la puiffance de l'Eglife latine augmenta 
tous les jours , & les Grecs furent enfin con- 
quis peu à peu par les Turcs. Les papes étaient 
depuis long-temps des puiflans & riches fou- 
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verains ; toute l'Eglife grecque fut efclave 
depuis Mahomet II, excepté la Ruflie , qui 
était alors un pays barbare , & dont l'Eglife 
n'était pas comptée. 

Quiconque eft un peu inftruit des affaires du 
Levant^ fait que le lui tan confère le patriar- 
chat des Grecs par la crode & par l'anneau , 
fans crainte d'être excommunié , comme le 
furent les empereurs allemands par les papes 
pour cette cérémonie. 

Bien eft-il vrai que l'Eglife de Stamboul a 
confervé en apparence la liberté d'élire fon 
archevêque , mais elle n'élit que celui qui efl 
indiqué par la Porte ottomane* Cette place 
coûte à préfent environ quatre-vingts mille 
francs , qu'il faut que l'élu reprenne fur les 
Grecs. S'il fe trouve quelque chanoine accré- 
dité qui offre plus d'argent au grand- vifir , on 
«jépofsède le titulaire , &. on donne la place 
au dernier enchériffeur , précisément comme 
Maro%ia & Théodora donnaient le fiége de Rome 
dans le dixième fiècle. Si le patriarche titulaire 
réfifte, on lui donne cinquante coups de bâton 
fur la plante des piecfe & on l'exile. Quelque- 
fois on lui coupe la\ête , comme il arriva 
au patriarche Lucas Cyrille en 1638. 

Le grand turc donne ainfi tous les autres 
évêchés moyennant finance ; & la fomme à 
laquelle chaque évêché fut taxé fous Mahomet 
II , eft toujours exprimée dans la patente ; 
mais le fupplément qu'on a payé n'y eft pas 
énoncé. On ne fait jamais au jufte combien un 
prêtre achète fon évêché. 

Ces patentes font plaifantes. J'accorde à 
?/*** prêtre chrétien le préfent mandement 



église; j j 

pour perfeâiort de félicité. Je lui commande 
de réjîder en la ville ci-nommée , comme évêque 
des infidelles chrétiens , félon leur ancien ufage 
& leurs vaines & extravagantes cérémonies ,* 
voulant & ordonnant que tous les chrétiens au 
de ce diftriâ le reconnaijfent , & que nul prêt ta 
ni moine ne fe marie fans fa permiffion, (C'eÛV 
à-dire fans payer. ) 

fefclavage de cette Eglife efTégal à fon 
ignorance ; mais -les Grecs n'ont que ce qu'ils 
ont mérité. Ils ne s'occupaient que de leurs 
difputes fur la lumière du Thabor & fur celle 
de leur nombril lorfque Conftantinople fut 
prife. 

Oh efpère qu'au moment où nous écrivons 
ces douloureufes* vérités , l'impératrice de 
Ruflie Catherine II rendra aux Grecs Jeu* 
liberté. On fouhaite qu'elle puiffe leur rendre 
le courage & l'efprit qu'ils avaient du temps 
de Miltiàde , de Thémiflocle , & qu'ifs aient 
de bons foldats & moins de moines au mon* 
Athos. 

De la préfente Eglife grecque. 

Si quelque chofe peut nous donner une 
grande idée des mahométans , c'eft la liberté 
qu'ils ont laiffée à l'Eglife grecque. Ils ont paru 
dignes de leurs conquêtes puifqu'ils n'en ont 
point abufé. Mais il faut avouer que les Grecs 
n'ont pas trop mérité la protection que les 
mufutraans leur accordent ; voici ce qu'en dit 
M. Porter ambaffadeur d'Angleterre en Tur- 
quie. 

« Je voudrais tirer le rideau fur ces di'f«* 
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t> putes fcandaléufes des Grecs & des Romains 
» au fujet de Bethléem & de la Terre fainte , 
99 comme ils l'appellent. Les procédés iniques, 
*> odieux qu'elles occafionnent entr'eux, font 
» la honje du nom chrétien. Au milieu de ces 
99 débats , l'ambaffadeur chargé de protéger 
» la communion romaine , malgré fa dignité 
v éminente , devient véritablement un objet 
v de compaffion. 

» Il fe lève dans tous les pays de la croyance 
» romaine des fommes immenfes pour foutenir 
a contre les Grecs des prétentions équivoques 
» à la pofleflion précaire d'un coin de terre 
» réputée facrée, & pour 'conferver entre les 
» mains des moines de leur communion les 
>• refles d'une vieille étable à Bethléem , où 
n Ton a érigé une chapelle, & où, fur Tau» 
» torité incertaine d'une tradition orale , on 
» prétend que naquit le christ ; de même 
» qu'un tombeau , qui peut être , & plus vrai- 
n femblablement peut n'être pas ce qu'on ap- 
» pelle fon fépulcre. Car la fituation exalte 
» de ces deux endroits eft aufïi peu certaine 
i> que la place qui recèle les cendres de Céfar.n 

Ce qui rend les Grecs encore plus méprifables 
aux yeux des Turcs , c'eft le miracle qu'ris font 
tous les ans au temps de pâques. Le malheu- 
reux évêque de Jérufalem s'enferme dans le 
petit caveau qu'on fait palier pour le tombeau 
de notre Seigneur jesus-christ , avec des 
paquets de petite bougie ; il bat le briquet , 
allume un de ces petits cierges , & fort de 
fon caveau en criant : Le feu du Ciel eft des- 
cendu , & la fainté bougie eft allumée. Tous les, 
jGrecs auflitôt achètent de ces bougie*, & 
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Targent Te partage entre le commandant turc 
& l'évêque. 

On peut juger par ce feul trait de l'état 
déplorable de cette Eglife fous la domination 
du Turc. 

L'.Eglife grecque en Rufîîe , a pris depuis 
peu une confiftance beaucoup plus refpe&able 
depuis que l'impératrice Catherine II l'a dé-* 
livrée du foin- de fon temporel ; elle lui a 
été quatre cents mille efclav es qu'elle pofledait. 
Elle eft payée aujourd'hui du tréfor impérial * 
entièrement fourni fe au gouvernement , con-» 
tenue par des lois fages; elle ne peut faire que 
du bien ; elle devient tous les jours favanta 
& utile. Elle a aujourd'hui un prédicateur 
nommé Platon , qui a fait v des fermons quq 
l'ancien Platon grec n'aurait pas défa voués. 

i C L G U E. 



Il femble qu'on ne doive rien ajouter à ce 
que M. le chevalier de Jaucour & M. Mar- 
montel ont dit de Péglogue dans le Diction- 
naire encyclopédique ; il faut , après les avoir 
lus , lire Théocrite & Virgile , & ne point 
faire d'églogues. Elles n'ont été jufqu'à préfent 
parmi nous que des madrigaux amoureux , qui 
auraient beaucoup mieux convenu aux filles 
d'honneur de* la reine-mère qu'à des bergers. 
L'ingénieux Fontenelle , aufli galant que phi- 
losophe , qui n'aimait pas les anciens , donne 
le plus de ridicules qu'il peut au tendre Théo~ 
crue le maître de Virgile; il lui reproche une 
éftlogue qui eft entièrement dans le goût ruf* 
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tique; mais il ne tenait qu'à lui de donner 
de juftes éloges à d'autres églogues qui ref- 
irent la paflTion la plus naïve exprimée avec 
toute l'élégance 8c la molle douceur conve- 
nable aux fujets. 

Jl y en a de comparables à la belle ode de 
Sapho traduite dans toutes les langues. Que ( 
ne nous donnait-il une idée de la pharmaceu- 
trée imitée par Virgile , & non égalée peut- 
être ? on ne pourrait pas en juger par ce 
morceau que je vais rapporter ; mais c'eft une 
efquifle qui fera connaître la beauté du tableau 
à ceux dorU le goût démêle la force de l'o- 
riginal dans la faibleffe même de la copie. 

Reine des nuits , dis quel fut mon amour; 
v Comme en mon fein les frifibns & la JUmoio 
Se {accédaient , me perdaient tonr- à-tour , 
Quels doux tranfports égarèrent mon ame ; 
Comment mes* yeux cherchaient en vain le jour \ 
Comme j'aimais & fans fonger à plaire ! 
' Je ne nouvais ni parler ni me taire. . . , 
Reine des nuits , dis quel fut mon amour. 

Mon amant vint. O mooen déleâables ! 

Il prit mes mains, tn le fais,' tn le vis, 

X» fa* témoin de fes fermens coupables, 
- De Tes baifers , de ceux que je rendis , 

Des voluptés dont je fus enivrée. 

ÏVIomens charmans , paflez-vous fans retour ? 
, Daphnis trahit la foi qu'il m'a jurée. 

Reine des deux, dis quel fut mon amour. 

'■ Ce n'eft là qu'un échantillon de ce Tkéocriu 
■dont fvntenelle fefait fi peu de cas. Les An- 
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glais qui nous ont doané des traductions en 
vers de tous les poètes anciens, en ont auffi 
une de Théocrite ; elle eft de M. Fawkes : toutes 
les grâces de l'original s'y retrouvent. Il ne 
faut pas omettre qu'elle eft en vers rimes ainfi 
que les tradu&îons anglaifes de Virgilt & 
d'Homère. Les vers blancs dans tout ce $ui 
n'eft pas tragédie , ne font > comme difait Pope , 
que lç partage dç ceux qui ne peuvent {(as 
rimer. . 

Je ne fais , fi après avoir parlé des églogues 
qui enchantèrent la Grèce & Rome, il fera 
bien convenable de citer une églogue alle- 
mande-, & fur-tout une églogue dont l'amour 
l'eft pas le principal fujet ; elle fut écrite dans 
me ville quj> venait de palfer fous une domi* 
latïon étrangère, 

Eglogue allemande. 
HERNAND, DERNIN. 
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ConfoTons nous , Kernand , l'aftre de la nature 
Va de nos aquilon» tempéra» de froidure ; 
Le zéphyre à nos champs promet quelques beaux jouri* 
'Nous, chanterons auffi'Tw s Wins fie nos amours s 
NoQwafcffritvbns poiat>biK^èce<&< L'Aufonie ; 
Nous fomtaesjfaiié printemps, la n*' fleurs fie fans génie j 
Nos ^roU 1 ryohl jaspai* »cu ces fonï har raoèieux ^ ! 
Qu'aux piôejtrs de •&#**• ont accordé les J>U*%i- 
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Me pou vous -no us jamais, en H(ânt Un ri onvrages, 
Sa r mon ter l'àprelé de nos climats iauvages , 
' Vert ces coteaux du Rhin que nos, foins affidm* 
Ont forcés il s'orner- des t réfors de Bacchus î 

Forçons le Dieu des vers exilé de la Grèce , 
A vernir de nos chants adoucir la rudeffe. 
Nous connoiftons l'amour , bobs connaîtrons les Teitl 
Orphée était de Tnrace ; il brava les hivers * 
Il aimait ; c'eft allez : Vénus monta (à lyre. 
Il polit fon pays > il «»« »n dons empire 
Sur des coeurs étonnés de céder à feî lois* 

H E R N A N D. * 

. On dit qu'il amollit les tigres de fes boit* 

Huraauiferons-nous les Icnps qui nous déchirent ? 

Depuis qu'aux étrangers les defiins bous fournirent 
Dcpnis qae l'e/clavage affaiffa nos efprits , 
Nos chants fnrent changés en de lugubres çxis. 
D'un commis odienx l'infolence affamée , 
Vient ra-vir la moitton que nous avons fessée 9 
Vient décimer nos frujts , njotre lajr , nos tronpeaex ; 
,C*eft pour lui que ma main couronna cet cdreaux 
Des paraphes cou fol an s de l'amant d'Ariane. 

Si nous ofons noua plaindre , un traitant non 
condamne; 
.Noos craignons de gémir , août dévorons nos pleur?* 
Ah 1 dans,. la pauvreté, dans l'excès des douleors 9 
Le mojren d'imiter Théocrite & Virgile l 
Il faut pour on coeur tendre nn efprit plus tran^eille. 
JfXQJSgnol UçjnbUnt dans /on. obfçnr féjojir , 
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Lé fchlfme fut entièrement confommé l'an 
I053 & 1054 , lorfque Michel Cerularius pa- 
triarche de Confiantinople condamna publique- 
ment l'évêque de Rome Léon IX & tous les 
Latins, ajoutant à tous les reproches de Photius^ 
qu'ils ofaient Ce fervir de pain azyme dans l'eii- 
chariflie contre la pratique des apôtres ; qu'ils 
commettaient le crime de manger du boudin t 
& de totdre le cou aux ^pigeons au lieu de 
le leur couper pour les cuire. On ferma toutes 
les ég'ifes latines dans l'empire grec / & on 
défendit tout commerce à quiconque mangeait 
du boudin. 

Le pape Léon IX négocia férieufement cette 
affaire avec l'empereur Conftantin Monomaquet, 
& obtint quelques adouciflemens. C'était pré*- 
cifément le temps où ces célèbres gentils- 
hommes normands , enfans de Tancrède de 
HautevilU , fe moquant du pape & de l'em- 
pereur grec , prenaient tout ce qu'ils pou- 
vaient dans la Fouille & dans la Calabre , & 
mangeaient du boudin effrontément. L'empe- 
reur grec favorifa le pape autant qu'il put ; 
mais rien, ne réconcilia les Grecs avec nos 
Latins. Les Grecs regardaient ;leurs adverfaires 
comme des barbares qui ne favaient pas un 
mot de grec. 

L'irruption des croifés fous prétexte de dé- 
livrer les faints lieux , & dans le fond pour 
s'emparer de Confiantinople , acheva de rendre 
}ts Romains odieux. 

Mais la puilîance de l'F.glife latine augmenta 
tous les jours , & les Grecs furent enfin con- 
quis peu à peu par les Turcs. Les papes étaient 
depuis long-temps de* puiiïans & riches fou- 

c 4 
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on difaît même alors un repas élégant : ce qui 
ne fe dirait guère parmi nous. 

Ce terme eft confacré en français , comme 
chez les anciens Romains, , à la fculpture , à 
la peinture, à l'éloquence*, & principalement 
à la poète. Il ne fignifie pas ,• en peinture & 
en fculpture", précisément la même chofe que 
grâce. 

Ce rerme grâce fe dit particulièrement du vi- 
fage, & on ne dit pas un vifage élégant , 
comme des contours éîégans : la raifon en efl 
que la grâce a toujours quelque chofe d'animé. 
& c'eft dans le vifage que paraît l'ame ; ainû 
-on ne dit pas une démarche élégante , parte 
que la démarche efl animée. 

L'élégance ' d'un difcours n'eft pas l'élo- 
quence , c'en eft une partie ; ce n'eft pas la 
feule harmonie , le feul nombre , c'eft la 
clarté , le. nombre & le choix des paroles. 

Il y a des langues en Europe dans lefquelles 
rien n'eft fi rare qu'un difcours élégant : des 
terminaifons rudes , des confonnes fréquentes, 
des verbes auxiliaires néceflairement redoublés 
dans uns même phrafe, offenfent l'oreille même 
des naturels du pays. 

. Un difcours peut être élégant fans être m 
bon difcours , l'élégance n'étant en effet que 
le mérite des paroles ; mais un difcours ne peut 
être abfolument bon fans être élégant. 

L'élégance eft encore plus néceffaire à la 
poéfie que l'éloquence , parce qu'elle eft une 
partie de cette harmonie fi néceffaire aux vers. 

Un orateur peut convaincre , émouvoir mêite 
fans élégance , fans pureté , fans nombre. Un 
poème ne peut faire d'effet, s'il n'eft' élégant; 
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o*cft un des principaux mérites de Virgile. 
Horace eft bien moins élégant dans fes fatires , 
dans fes épîtres; aufli eft- il moins poëte,/èr- 
rrtoni propior. 

Le grand point, dans la poéfie & dans Fart 

oratoire , c'eft que l'élégance ne faffe jamais 

trort à la force ; & le poète , en cela comme 

dans tout le refte , a de plus grandes difficultés 

à furmonter que l'orateur ; car l'harmonie étant 

Ja bafe de fon art , il ne doit pas fe permettre 

vin concours de fyllabes rudes , il faut même 

«quelquefois facrifier un peu de la penfée à 

l'élégance de J'expreflîon : c'eft une gêne que 

l'orateur n'éprouve jamais. 

Il eft à remarquer que fi l'élégance a tou- 
jours l'air facile , tout ce qui eft facile & 
naturel n'eft cependant pas élégant. Il n'y a 
rien de fi facile, de fi naturel que 

La cigale ayant chanté 
Tout l'été : 

Et 

Maître corbeau far an arbre perché. 

Pourquoi ces morceaux manquent-ils d'élé- 
gance ? C'eft que cette naïveté eft dépourvue 
de mots choifis & d'harmonie : 

Amant heureux , voulez- vous voyager,? 
Que ce (bit aux rives piochâmes : 

& cent autres traits ont , avec d'autres mé- 
rites, celui de l'élégance. 

On dit rarement d'une comédie qu'elle eft 

D a 
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écrite élégamment. La naïveté & la rapidité 
d'un dialogue familier excluent ce mérite pro- 
pre à toute autre poéfie. 

L'élégance femblerait faire tort au comique : 
on ne rit point d'une chofe élégamment dite ; 
cependant la plupart des vers de l'Amphitrion 
de Molière , excepté ceux de pure plaifanterie , 
font élégans. Le mélange des dieux & des 
hommes dans cette pièce unique en fon genre , 
& les vers irréguliers qui forment un grand 
nombre de madrigaux, en font peut- être la 
çaufe. 

Un madrigal doit bien plutôt être élégant 
qu'une épigramme , parce que le madrigal tient 
quelque chofe «des fiances , & que Tépigramme 
tient .du comique ; l'un eft fait pour exprimer 
un fentimsrtt délicat , & l'autre un ridicule. 

Dans le fublime , il ne faut pas que l'élé- 
gance fe remarque : elle l'affaiblirait. Si on 
avait loué l'élégance du Jupiter- Olympien de 
Phidias , c'eût été en faire une fatire. L'élé- 
gance de la Venus de Praxitèle pouvait être 
remarquée» 



ÉLIE ET ÉNOCH. 



K 



!zie & Enoch font deux perfon nages bien 
importans dans l'antiquité. Ils font tous deux 
les feuls qui n'aient point goûté de là mort, 
& qui aient été tranfportés hors du monde. 
Un très-favant homme a prétendu que ce font 
des perfonnages allégoriques. Le père & la 
mère à'Elie font inconnus. Il croit que fon 
pays Galaad ne vei)t dire autre choit que. la 
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circulation des temps ; on le fait venir de 
Galgala qui lignifie révolution. Mais le non» 
du village de Galgala figniÇair-il quelque 
chofe ? 

Le mot à* Elle a un rapport fenfible avec 
celui à'EUos , le Soleil. L'hoîocaufte offert- 
par Elle & allumé par le feu du ciel , eft une 
image de ce que peuvent les rayons du foleii 
réunis. La pluie qui tombe après de grandes 
chaleurs eft encore une vérité phyfique. . 

Le char de feu , & les chevaux enflammés 
qui enlèvent Elle au ciel , font une image 
frappante des quatre chevaux du foleii. Le 
retour à'Elic à. la fin du mondé femble s'ac- 
corder, avec l'ancienne opinion que le foleil 
viendrait s'éteindre dans les eaux , au milieu* 
de la deftru&ion générale que les hommes at- 
tendaient : car prefque toute l'antiquité fut 
long-temps perfuadée que le monde ferait bien^ 
tôt défruit. 

Nous n'adoptons point ces allégories , 8& 
nous nous en terrons à ce qui eft rapporté dans 
l'ancien Teftament. 

Enoch eft un perfonnage auiïi fingulier. 
qu'Elie , à cela près que la Genèfe nomme 
fon père & fon fils , & que la famille d'Elie 
eft inconnue. Les orientaux & les occidentaux 
ont célébré «et Enoch. 

La fainte Ecriture f qui eft toujours notre 
guide infaillible , nous apprend qu'Enoch fut 
père de Mathufala ou MathufaUm , & qu'il 
ne vécut fur la terre que trois cents foixante 
t< cinq ans, ce qui a paru une vie bien courte 
pour un des premiers patriarches. Il eft dit qu'il 
môxcba avec jw ç u & fu'jj; pe parut plys.. 
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parce que dieu l'enleva. « C'eft ce qui fait, 
>> dit dom Calmet , que les pères & le commun 
» des commentateurs aflurent qu'Enoch eft en- 
» core en vie , que dieu l'a tranfporté hors 
» du monde aufli-bien qu' Elie , qu'ils viendront 
» avant le jugement dernier s'oppofer à l'ante- 
» chrift, qu' Elie prêchera aux Juifs, & Enoch 
v aux Gentils. » 

St Paul , dans fon Epîlre aux Hébreux ( qu'on 
lui a conteftée ) dit expreffément , c'eft par la 
foi qu'Enoch fut enlevé , afin qu'il ne vit point 
la mort-; & on ne le vit plus parce que U 
Seigneur le tranfporta* 

St Jufiin , ou celui qui a pris fon nom , dit 
qu'Enoch & Elie font dans le paradis terreftre , 
& qu'ils y attendent le fécond avènement de 

JESUS-CHRIST. 

St Jérôme , au contraire , croit (a) qu'Enoch 
& Elie font dans le ciel. C'eft ce même Enoch, 
feptième homme après Adam , qu'on prétend 
avoir écrit un livre cité par St Jude. ( b ) 

Tertullien dit (c) que cet ouvrage fut con- 
fervé dans l'arche , & qu'Enoch en fit même 
une féconde copie après le déluge. 

Voilà ce que la fainte Ecriture & les pères 
nous difent à.' Enoch ; mais les profanes dei 
l'Orient en difent bien davantage. Ils croient 
en effet- qu'il y a eu un Enoch, & qu'il fut 
Je premier qui fit des efclaves à la guerre; 
ils l'appellent tantôt Enoc , tantôt Edris ; ils 
difent que c'eft lui qui donna des lois aux 

(a) Jérôme commentaire far Àmos» 
{b) Voyez livres apocryphet, 
■ (c) Liy. I, de €ult*fvmina>um , &* 
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Egyptiens fous le nom de ce Thaut , appelé 
par les Grecs Hermès Trifinégiftc. On lui donne 
un fils nommé Sabi , auteur de la religion des 
Sabiens ou Sabéens. 

Il y avait une ancienne tradition en Phrygie 
fur un certain Anach , dont on difait que les 
Hébreux avaient fait Enoch. Les Phrygiens 
tenaient cette tradition des Chaldéens ou Ba- 
byloniens , qui reconnaîtraient auffi un Enoch 
ou Anach pour inventeur de l'aftronomie. 

On pleurait Enoch un jour de Tannée en 
Xhrygie, comme on pleurait A dont ou Adonis 
chez les Phéniciens. 

L'écrivain ingénieux & profond qui croit 
Elie un perfonnage purement allégorique , penfe 
la même chofë d'Enoch. Il croit qu'Enoch 9 
jinach , Annoch , fignifiait Vannée ,• que 
les Orientaux le pleuraient ainfi qu'Adonis 9 
& qu'ils fe réjouiffaient au commencement de 
l'année nouvelle. 

Que lé Janus , connu «nfuite en Italie , 
était l'ancien Anach , ou Annoch de l'Afie. 

Que non-feulement Enoch fignifiait autrefois 
chez tous ces peuples le commencement & la 
fin de Van , mais le dernier jour de la femaine. 

Que les noms à* Anne , de Jean , de Janua- 
r'tus , Janvier , ne font venus que de cette 
fource. 

Il eft difficile de pénétrer dans les profon- 
deurs de l'hiftoire ancienne. Quand on y faifirait 
la vérité à tâtons , on ne ferait jamais fur de- 
la tenir. Il faut absolument qu'un chrétien s'en 
tienne à l'Ecriture , quelque difficulté qu'oa* 
trouve à l'entendre. 
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ÉLOQUENCE, 

( Cet article a paru dans le grand DiSionnaire 
encyclopédique. Il y a dans celui-ci des 
additions y & , ce qui vaut bien mieux , des 
retranche mens, ) 



JL/èloquence eft née avant les règles de 
la rhétorique , comme les langues fe font for- 
mées avant la grammaire. 

La nature rend les hommes éloquens dans 
les grands intérêts & dans les grandes pa (Fions. 
Quiconque eft vivement ému voit les chofes 
.d'un autre œil que les autres hommes. Tout 
eft pour lui objet de comparaifon rapide & 
de métaphore , fans qu'il y prenne garde : il 
anime tout , & fait palier dans ceux qui ^écou- 
tent une partie de fon enthoufiafme. 

Un philofophe très- éclairé a remarqué que 
le peuple, même s'exprime par des figures; que 
rien n'eft plus commun , plus naturel que ks 
tours qu'on appelle Tropes. 

Ainfi , dans toutes les langues 9 le ccrur 
brûle , le courage s* allume , les yeux étincellent, 
Vefprit eft accablé , il fe partage , il s'épuife , 
lejang fe glace, la tête fe renverfe , on eft 
tnfté d'orgueil , enivré de venge ince : la nature 
fe peint par -tout dans ces image9 fortes, 
devenues ordinaires. 

C'eft elle dont l'inflinfl: enfeigne à prendre 
d'abord un air , un ton moclefle avec ceux 

dont 
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dont on a befoin, L'envie naturelle de cap- 
tiver fes juges & fes maîtres, le recueillement 
de l'ame profondément frappée , qui fe pré- 
pare à déployer les fentimens qui la pre fient ,- 
font les premiers maîtres de l'art. x 

Ceft cette même nature qui infpfre - quel- 
quefois des débuts vifs & animés ; une forte 
paflion , un danger prenant , appellent tout d'un 
coup l'imagination : a in G un capitaine des pre- 
miers califes voyant fuir les mufuimans, s'écria; 
« Oa courez - vous ? ce n'eft pas là que font 
» les ennemis. » 

On attribue ce même mot à plufieurs capi- 
taines ; on l'attribue à CromwelL Les âmes 
fortes fe rencontrent beaucoup plus fouvent 
que les beaux efprits. 

Rafi , un capitaine mufulman du temps même 
de Mahomet , voit les Arabes effrayés qui s'é- 
crient que leur général Dérar eft tué :^ Qifim* 
porte , dit-il , que Dérar [oit mort , DIEU eft 
virant & vous regarde , marche^ 

C'était un homme bien éloquent que ce 
matelot anglais qui fit refondre la guerre contre 
l'Efpagne en 1740. Quand les Efpagnols m 9 ayant 
mutilé me pré/entèrent la mort , je recommandai 
mon amt à DIEU & ma vengeance à ma patrie, 

La nature fait donc l'éloquence* ; & fi on 
a dit que les poètes naiffent , & que les ora-* 
teurs fe fqrment , on l'a dit quand l'éloquence- 
a été forcée d'étudier les lois , le génie dei 
juges , & la méthode du temps ; la nature feule 
n'eft éloquente que par élans. 1 

Les préceptes font toujours venus après l'art; ' 
Tijias fut le premier qui recueillit les lois dq 

ÏW* J7. Di9. ¥ kilaj. Tome fi. ^ 
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l'éloquence, dont la nature donne les pre- 
mières règles. 

Platon dit enfuite dans fon Gorgias , qu'us 
çrateur dort avoir la fubtiliré des dialecticiens, 
la fcience des philofopbes , la didion prefque 
des poètes , la voix & les gefles des plus grands 
*éteurs. 

. Ariftott fit voir après lui que la véritable 
pbilofophie eft le guide fecret de l'efprit de 
tous les arts : il creufa les fources de l'élo- 
quence dans fon livre de la rhétorique ; il fit 
voir que la dialectique eft. le fondement de l'art 
de perfuader , & qu'être éloquent , c*eft favoii 
prouver. 

11 diftingua les trois genres , le dél^bératif, 
le démonftratif & le judiciaire. Dans le déii* 
bératif il s'agit d'exhorter ceux qui délibèrent 
à prendre un parti fur la guerre & fur la paix, 
fur Padminiftration publique , &c. dans le dé* 
nionflratif , de faire voir ce qui eft digne de 
louange ou de blâme ; dans le judiciaire , de 
perfuader , d'abfoudre ou de condamner , &*c. 
On fent allez que ces trois genres rentrent 
Couvent l'un dans l'autre. 

11 traite enfui ce des fa (fions & des meurt 
que tout orateur doit connaître. 

Il examine quelles preuves on doit employer 
dans ces trois genres d'éloquence. Enfin , il 
traite à fond de Télocution , fans laquelle tout 
languit , il recommande les métaphores 9 pourvu 
qu'elles foient juftes & nobles; il exige fur 
tout la convenance & la bienséance. 

Tous ces préceptes refpirent la- jufleffe 
éclairée d'un philosophe t & la politefie d'ut 
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» raftre un jour devant dieu notre juge ; fi 
» jesus-christ , dis-je , pàraiflait dès à pré- 
» fent pour faire la terrible réparation des juftes 
» & des pécheurs , croyez-vous que le plus 
» grand nombre fut fauve ? Croyez-vous que 
» le nombre des juftes fût au moins égal à 
» celui des pécheurs ? Croyez-Vous que s'il 
» fefait maintenant la difcuflion des œuvres 
» du grand nombre qui eft dans cette Kglife f 
» il trouvât feulement dix juftes parmi nous 1 
» En trouverait-il un feul ?» ( II y a eu plu- 
fieurs éditions différentes de ce difcours , mais 
le fond eft te même dans toutes. ) 

Cette figure , la plus hardie qu'on ait jamafe 
employée , & en même temps la plus à fa 
place , eft un des plus beaux^ traits d'éloquence 
qu'on puiffe lire chez les nations anciennes & v 
modernes ; & Je refte du difcours n'eft pas 
indigne de cet endroit fi faillant. 

De pareils chefs-d'œuvre font très-rares ; 
tout* eft d'ailleurs devenu lieu commun. 

Les prédicateurs qui ne peuvent imiter cel 
grands modèles , feraient mieux de les appren- 
dre par cœur & de les débiter à leur audi- 
toire , , ( fuppofé encore qu'ils euflfent ce ta- 
lent fi rare de la déclamation ) que de prêcher 
dans un ftyle languiffant #es chofes auffi re- 
battues qu'inutiles. 

On demande fi l'éloquence eft permîfe aux 
hiftoriens ; celle qui leur eft propre confiftô 
dans l'art de préparer les événemens , dans 
leur expofition toujours élégante, tantôt vivo 
& preilée , tantôt étendue & fleurie , dans la 
peinture- vraie 6c forte des mœurs générales 
& des principaux perfonnages dans les réflexion* 

E 4 
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incorporées naturellement au récit , & qui n'f 
.paraiffent point ajoutées. L'éloquence de Dé- 
mojihènes ne convient point à Thucydide ; une 
harangue directe qu'on met dans la bouche d'un 
héros , qui ne la prononça jamais , n'eft guère 
qu'un beau défaut , au jugement de plufieurs 
efprirs éclairés. $ 

Si pourtant ces licences pouvaient quelque- 
fois fe permettre , voici une occafion ou Mé[e^ 
yai dans Ta grande hiftofre femble obtenir grâce 
pour cette hardiefle approuvée chez les anciens ; 
il efl é^al ù eux pour le moins dans cet en- 
droit : c'c't au commencement du règne de 
Hi.nri IV , lorfque ce prince $ avec très- peu 
détrompes, était preffé auprès de Dieppe par 
une urinée de trente mille hommes , & qu'on 
lui conciliait de fe retirer en Angleterre. Mè- 
nerai s'élève au-delfus de lui-même en fcfant 
parler ainfi le maréchal de Biron , qui d'ailleurs 
était un homme de génie , & qui peut fort bien 
iavoir dit une partie de ce que l'hiftorien lui 
attribue. 

"Quoi! Sire, on vous confeille de monter 
3t fur mer, comme s'il n'y avait pas d'autre 
21 moyen, de conferver votre royaume que de 
•»> le quitter? Si vous n'étiez pas en France, 
2} il faudrait percer, au travers de tous les ha- 
« fards & de tous les obrtacles pour y venir : 
?> & maintenant que vous y êtes , on voudrait 
» que vous en fortiffiez ; & vos amis feraient 
» d'avis que. vous filïiez de votre bon gré ce 
tf que le plus grand effort de^vos ennemis ne 
p fau/ait vous contraindre de faire ? En l'état 
» où vous êtes , fortir feulement dç France 
p pour vingt-quatre heures , c'eft s'en bannir 
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i» pour jamais. Le péril ,, au refle , -n'efl pas 
» fi grand qu'on vous le dépeint ; ceux qui 
» nous penfent envelopper , font ou ceux 
» même que nous avons tenus enfermés fi la- 
>» chement dans Paris , ou» gens qui ne valent 
» pas mieux , & qui auront plus d'affaires en- 
» tr'eux-mêmes que contre nous. Enfin , Sire , 
t> nous fommes en France , il nous y faut 
» enterrer : il s'agit d'un royaume , il faut 
» l'emporter ou y perdre la vie ; & quand 
» même il n'y aurait point d'autre fureté pour 
» votre fecrée perfonne que la' fuite , je fais 
» bien que vous aimeriez mieux [mille fois 
» mourir de pied ferme que de vous fauver 
» par ce moyen. JVotre majefté ne fôuffrirait 
» jamais qu'on dife qu'un cadet de la maifon 
>* de Lorraine lui aurait fait perdre terre ; 
» encore moins qu'on la vît mendier à la 
» porte d'un prince étranger, Non â non f 
» ^ ire , il n'y a ni couronne ni honneur poujr 
» vous au-delà de la mer : fi vous allez au-. 
» devant du fecours d'Angleterre , il reculera ; 
» fi vous vous préfentez au port de la Rochelle 
» en homme qui fe fauve $ vous n'y trouverez 
» que des reproches & du mépris. Je ne puis 
» croire que vous deviez, plutôt . fier votre 
»> perfonne à ,1'inconflance des flots , &. à la 
» merci de l'étranger , qu'à tant de braves 
» gentilshommes & tant de vieux foldats ,' qui 
» font prêts de lui fervir c|e remparts & de 
» boucliers : & je fuis trop ferviteur de votre 
» majefié, pour, lui diflîmûler que fi elle cher- 
» chait fa fureté ailleurs que dans leur vertu f 
» ils feraierit obligés de chercher la leur dan$ 
» un autre parti que dans le iien. » . 
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connurent point Foraifon funèbre ; ils évitèrent 
dans les fermons les traits véhémens qui né 
leur parurent point convenables à ta (implicite 
de l'Evangile ; & ils fe défièrent de cette mé- 
thode des divîfions recherchées, j que l'arche- 
vêque Fénélon condamne dans fes Dialogues fur 
l'éloquence. 

Quoique nos fermons roulent fur l'objet Je 
plus important à l'homme , cependant il s'y 
trouve peu de morceaux frappans , qui comme 
les beaux endroits de Cicéron & de Démoftkènes 9 
foient devenus les modèles de toutes les na- 
tions occidentales. Le leâeur fera pourtant 
bien aife de trouver ici ce qui arriva la pre- 
mière fois que M. MaJJîllon , depuis évêque 
de Clermont , prêcha (on fameux fermon du 
petit nombre des élus : il y eut un endroit 
où un tranfport de faififfement s'empara de 
tout l'auditoire ; prefque tout le monde fe leva 
à-moit.é par un mouvement involontaire; le 
murmure d'acclamation & de. furprife fut fi 
fort qu'il troubla l'orateur , & ce trouble ne 
fervit qu'à augmenter le pathétique de ce mor- 
ceau : le voici. 

» Je fuppofe que ce foit ici notre dernière 
» heure à tous , que les cieux vont s'ouvrir 
» fur nos têtes , que le temps eft pafTé , & 
» que l'éternité commence, que jfesus-CHRIS^ 
j> va paraître pour nous juger félon nos œu- 
» vres , & que nous fommes tous ici pour 
» attendre de lui l'arrêt de la vie ou de la 
v mort éternelle : je vous le demande , frappé 
» de terreur comme vous , ne féparant point 
» mon fort du v6rre , & mé mettant dans U 
m même fituation où nous devons «tous pa- 
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y» raftre un jour devant dieu notre juge ; fi 
>» tesus-christ , dis- je , parai (Tait dès à pré- 
a fent pour faire la terrible réparation des juftes 
t> Se des pécheurs , croyez-vous que le plus 
» grand nombre fût fauve ? Croyez-vous que 
a Je nombre des juftes fur au moins égal à 
» celui des pécheurs ? Croyez-Vous que s'il 
» fefait maintenant la difcuflion des œuvres 
9> du grand nombre qui eft dans cette Kglife f 
!» il trouvât feulement dix juftes parmi nous 1 
>> En trouverait-il un feul? » (Il y a eu plu- 
fieurs éditions différentes de ce difcours , mais 
le fond eft le même dans toutes.) 

Cette figure , la plus hardie qu'on ait jamais 
employée , & en même temps la plus à fa 
place , eft un des plus beaux^ traits d'éloquence 
qu'ail puiffe lire chez les nations anciennes & 
modernes ; & Je refte du difcours n'eft pas 
indigne de cet endroit fi failiant. 

De pareils chefs-d'œuvre font très-rares ; 
tout éft d'aiHeurs devenu lieu commun. 

Les prédicateurs qui ne peuvent imiter cel 
grands modèles , feraient mieux de les appren- 
dre par cœur & de les débiter à leur audi- 
toire , ( fuppofé encore qu'ils euflfent ce ta- 
lent fi rare de la déclamation ) que de prêcher 
dans un ftyle languiffant #es chofes aufli re- 
battues qu'inutiles. 

On demande fi l'éloquence eft permife aux 
hiftoriens ; celle qui leur eft propre confifte 
dans l'art de préparer les événemens , dans 
leur expofition toujours élégante , tantôt vive 
& preiîée , tantôt étendue & fleurie , dans la 
peinture- vraie 6c forte des mœurs générales 
& des principaux perfonnages dans les réflexion* 

E 4 
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incorporées naturellement au récit , & qui n'f 
paraiffent point ajoutées. L'éloquence de Dé* 
mojîhènes ne convient point à Thucydide ; une 
harangue direiïe qu'on met dans la bouche d'un 
héros , qui ne la prononça jamais , n'eft guère 
qu'un beau défaut , au jugement de pluGeurs 
efprirs éclairés. $ 

Si pourtant ces licences pouvaient quelque- 
fois fe permettre , voici une occafion où Mt\t- 
jrai dans fa grande hiftoîre femble obtenir grâce 
pour cette hardiefle approuvée chez les anciens; 
il eil égal a eux pour le moins dans cet en- 
droit : cVt au commencement du règne de 
H^nri IV ', lorfque ce prince $ avec très- peu 
de trompes t était preffé auprès de Dieppe par 
une armée de trente mille hommes , & qu'on 
lui conciliait de fe retirer en Angleterre. Mè- 
nerai s'élève au-iieifus de lui-même en infant 
parler ainli le maréchal de Biron , qui d'ailleurs 
était un homme de génie , & qui peut fort bien 
avoir dit une partie de ce que l'hiftorien lui 
attribue. 

« Quoi ! Sire , on vous confeille de monter 
jt fur mer , comme s'il n'y avait pas d'autre 
21 moyen, de conferver votre royaume que de 
*> le quitter? Si vous n'étiez pas en France, | 
j> il faudrait percer, au travers de tous les ha- 
» fards & de tous les obrtacles pour y venir : 
f> & maintenant que vous y êtes , on voudrait 
» que vous en fortifiez ; & vos amis feraient 
j> d'avis que. vous, filfiez de votre bon gré ce 
*> que le plus grand effort de^vos ennemis ne 
;> fau/ait vous contraindre de faire ? En l'état 
» où vous êtes , for tir feulement dç France 
v pour vingt-quatre heures , c'eft s'en bannir 
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•» pour jamais. Le péril ,, au refle , -n'efl pas 
99 fi grand qu'on vous le dépeint ; ceux qui 
99 nous penfent envelopper , font ou ceux 
9i même que nous avons tenus enfermés fi la- 
» chement dans Paris $ ou. gens qui ne valent 
»> pas mieux , & qui auront plus d'affaires en- 
99 tr'eux-mèmes que contre nous. Enfin , Sire » 
99 nous fommes en France , il nous y faut 
99 enterrer : il s'agit d'un royaume , il faut 
99 l'emporter ou y perdre la vie ; & quand 
» môme il n'y aurait point d'autre fureté pour 
» votre fecrée perfonne que la fuite , je fais 
»> bien que vous aimeriez mieux 'mille fois 
99 mourir de pied ferme que de vous (au ver 
99 par ce moyen. «Votre majeflé ne fouffrirait 
99 jamais qu'on dife qu'un cadet de la maifon 
j9 de Lorraine lui aurait fait perdre terre ; 
» encore moins qu'on la vît mendier à la 
»? porte d'un prince étranger. Non , non t 
*» . ire , il n'y a ni couronne ni honneur pouf 
.» vous "au-delà de la mer : fi vous allez au-. 
» devant du fecours d'Angleterre , il reculera ; 
» fi vous vous préfentez au port de la Rochelle 
» en homme qui fe fauve f vous n'y trouverez 
» que des reproches & du mépris. Je ne puis 
»> croire que vous deviez plutôt fier votre 
9> perfonne à l'inconflance des flots, & à la 
» merci de l'étranger , qu'à tant de braves 
99 gentilshommes & tant de vieux foldats , qui 
» font prêts de lui fervir de remparts & de 
» boucliers : & je fuis trop ferviteur de votre 
>» maje^é, pourjui diflimuler que fi elle cher-. 
» chait fa fureté ailleurs que dans leur vertu 9 
» ils feraierit obligés de chercher la leur dans 
ji un autre parti que dans le tien. » 
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Ce difcours fait un effet d'autant plus béai 
que Méierai met ici en effet dans la bouche 
du maréchal de Biron , ce qu'Henri IV avaâ 
dans le cœur. 

II y aurait encore bien des chofes à dire fu: 
l'éloquence , mais les livres n'en difent tpt 
trop ; & dans un fiècle éclairé , le génie aide 
des exemples , en fait plus que n'en difem 
tous les maîtres. 

EMBLÈME. 

Figure , allégorie , fymbole , &c. 



Août eft emblème & figure dans l'anti- 
quité. On commence en Chaldée par mettre 
un bélier , deux chevreaux , un taureau dans 
lé ciel pour marquer les produirions de la terre 
au printerrps. Le Feu èft le fymbole de la di- 
vinité dans la Perfe ; le chien célefte avertit 
les Egyptiens de l'inondation du Nil ; le fer- 

fent qui cache fa queue dans fa tête , devient 
image de l'éternité. La nature entière eft 
peinte & déguifée. 

Vous retrouvez encore dans Tfnde plufieun 
de ces anciennes flatues effrayantes Çc grof 
fières dont nous avons déjà parlé , qui repré- 
fenrent la vertu munie de. dix graqds bras 
avec lefquels elle doit combattre les vices , & 
que nos pauvres miffionnaires ont prifes pour le 
portrait du diable , ne doutant pas que. tous ceux 
qui ne parlaient pas français ou italien n'ado- 
raffent le diable. . ' . 
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Mettes fous ces fymboles de l'antiquité fous 
[«s yeux de l'homme du fens le plus droit qui 
^'en aura jamais entendu parler, il n'y com- 
prendra rien ; c'eft une langue* qu'il faut ap* 
prendre. 

Les anciens poètes théologiens furent dans 
la néceflîté de donner des yeux à dieu , de* 
mains, des pieds, de l'annoncer fous la figure 
d'un homme. 

St Clément d'Alexandrie (a) rapporte ces 
vers de Xénopkanex le colophonien , dignes Zt 
toute notre attention : 

Qiand Dieu, quoi que Pou fafle, & quoi qu'on oU 

feindre , 
On ne peut te comprendre , & moins encor te pew&eJ 
Chacun figure en toi fes attributs divers , 
Les oifeaux te feraient voltiger dans les airs , 
Les bœufs te prêteraient leurs cornes menaçantes f '. 
Les lions t'armeraient de leurs dents déchirantes* > 
Les chevaux dans les champs te feraient galopper. 

On voit par ces vers de Xénopkanes , que 
ce n'eJft pas d'aujourd'hui que les .hommes ont 
fait dieu à leur image. L'ancien Orphée de. 
Thrace , ce premier théologien, des Grecs * 
fort antérieur à Homère , s'exprime ainli feldtt 
le même Clénunt d'Alexandrie : 

Sur Ton trône éternel affis dans le* nuages , 
Immobile , il régit les vents & les orages ; 
Ses pifds preffenft la terra; & du vague des airs 
Sa main, louche à la fois aux rives des deux mer$$ 
11 oft principe., fin, milieu de toutes choies. > 

(a) Stomates , ïiv. V. - * ..,..•..* 
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Tout étant donc figure & emblème , les 
philofophes , & fur-tout ceux qui avaient vo- 

?fagé dans l'Inde , employèrent cette méthode ; 
eurs préceptes étaient des emblèmes , des 
énigmes. 

N'attifa pas le feu avec une ipèe , c'efl-à- 
dire , n'irritez point des hommes en colère. 

Ne mette\ pohit la lampe fous le boijfèau. 
'<*- Ne cachez point la vérité aux hommes. 

Abftene^-vous des fèves. — — Fuyez (buveur 
les afiercblées publiques dans Jeiquelles cm 
donnait Ton fuffrage avec des fèves blanches 
ou noires. 

N'ayeç froirtf 4*h:roridelles dans votre maifvn. 

— Qu'elle ne foit point remplie de babillards. 
• Dans la tempête adore\ l'écho. Dans 

les troubles. civils retirez- vous à la campagne. 

N'écrivei point fur la neige. N'enfeigntz 

point les efprits mous & faibles. 

Ne mange\ ni votre caur ni votre cervelle, 

— Ne vous livrez ni au chagiin ni à des 
«ntreprifes trop difficiles, &c. 

• Telles font les maximes de Pythagore , dont 
le fens n'efl pas difficile à comprendre. 

— Le plus beau de tous les emblème^ eft celui 
de dieu , que Timée de Locres figure parxrettei 
idée:. 17/7 cercle dont le centre e/i par-tout & 
la circonférence nulle part. Platon adopta cet 
emblème ; Pafcal l'avait inféré parmi les ma- 
tériaux dont il voulait faire ufage' , & qu'on a 
intitulé fes penfees. 

En métaphyfique , en morale , les anciens 
ont tout dit. Nous nous rencontrons avec eux , 
ou nousles répétons, Tous les livres modernes 
fie ce genre ne font que des redites. -. 
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Plus vous avancez dans l'Orient , plus vous 
Trouvez cet ufage des emblèmes & des figures 
érabli , mars plus auffi ces images font -elles 
éloignées de nos moeurs & de nos coutumes. 

C'eft fur-tout chez les Indiens , les Egyp- 
tiens , les Syriens que les emblèmes qui nous 
paraiiïent les plus étranges , étaient confacrés, 
C'eft là* qu'on portait en proceflîon avec le 
plus profond refpeft les deux organes de là 
génération , les deux fymboles de la vie* 
N ous en rions , nous ofons traiter ces peuples 
d'idiots barbares , parce qu'ils remerciaient 
pi eu innocemment de leur avoir donné l'être, 
qu'auraient- ils dit , s'ils nous avaient vu entrer 
dans nos temples avec l'inftrument de la dçf- 
truclion è notre côté ? 

A Thèbes on repréfentait les péchés du 
peuple pnr un bouc. Sur la côte de Phénicic? 
une femme nue avec une queue de poiflbri 
érair l'emblème de la nature. 

Il ne faut donc pas s'étonner fi cet ufage de* 
fymboles pénétra chez lés Hébreux , lorsqu'ils 
eurent formé un corps de peuple vers le dél'ert 
de la Syrie. 

De quelques emblèmes* dans la nation juive. 

Un des plus beaux ' emblèmes des livrer 
judaïques eft ce morceau de rFccléuafte. 

Quand les travaille ufe s au moulin feront eti 
petit nombre & oifives , quand ceux qui regàr* 
datent par Us trous s'obfcurciront, que ¥ amandier A 

fleurira , que la fauterelle s'engraijfera , que W 

les câpres tomberont , que la cordelette d'argent " 

Je calera , que' la bandelette d'ur fe retirera v .*l 



10 È M B 1 à M E* 

Tout étant donc figure & emblème , les 
philofophes , & fur-tout ceux qui avaient vo- 

?fagé dans l'Inde , employèrent cette méthode ; 
eurs préceptes étaient des emblèmes , des 
énigmes. 

N'attifa pas le feu avec une épéc , c'efl-à- 
dire , n'irritez point des hommes en colère. 

Ne mette\ poùtt la lampe fous le boijjèau. 
-- Ne cachez point la vérité aux hommes. 

Abftene^-vous desfévcs. — — Fuyez fou vent 
les allercblées publiques dans Jeiquelles on 
donnait Ton fuffrage avec de* fèves blanches 
ou noires. 

N*ayeç point d'hirondelles dans votre m ai f on* 

— Qu'elle ne foit point remplie de babillards. 
♦ Dans la tempête adore\ l'écho. — Dans 

les troubles. civils retirez- vous à la campagne. 

W{crive\ point fur la neige. N'enfeigntz 

point les efpnts mous & faibles. 

Ne mange\ ni votre caur ni votre cervelle. 

— Ne vous livrez ni au chagiia ni à des 
«ntreprifes trop difficiles, &c. 

Telles font les maximes de Pythagore , dont 
le fens n'eft pas difficile à comprendre. 
. Le plus beau de tous les emblème^ eft celui 
de dieu , que Timée de Locres %ure parxette 
idée : Un cercle dont le centre eft> par-tout & 
la circonférence nulle part. Platon adopta cet 
emblème ; Pafcal l'avait inféré parmi les ma- 
tériaux dont il voulait faire ufage , & qu'on a 
intitulé fes penfîes. 

En métaphylique , en morale , lès anciens 
ont tout dit. Nous nous rencontrons avec eux , 
ou nous les: repérons. Tous les livres modernes 
j& ce genre ne font que des redites. 



emblème.* 6i 

Plus vous avancez dans PÛrient , plus vous 
trouvez cet ufage des emblèmes & des figures 
établi , mars plus aufli ces images font- elles 
éloignées de nos mœurs & de nos coutumes. 

C'eft fur-tout chez les Indiens , les Egyp- 
tiens , les Syriens que les emblèmes qui nous 
paraiflent les plus étranges , étaient confacrés, 
C'eft là* qu'on portait en proceflion avec lé 
plus profond refpeft les deux organes de la 
génération , les deux fymboles de la vie* 
Nous en rions , nous ofons traiter ces peuples 
d'idiots barbares , parce qu'ils remerciaient 
Pieu innocemment de leur avoir donné l'être, 
qu'auraient- ils dit , s'ils nous avaient vu entrer 
dans nos temples avec l'inftrument de la def- 
truclion è notre côté ? 

A Thèbes on représentait les péchés du 
peuple pnr un bouc. Sur la côte de Phénicie? 
une femme nue avec une queue de poîffbri 
était l'emblème de la nature. 

Il ne faut donc pas s'étonner fi cet ufage de*' 
fymboles pénétra chez lés Hébreux , lorfqu'ils 
eurent formé un corps de peuple vers le défert 
de la Syriei 

De quelques emblèmes' dans la nation juive. 

Un des plus beaux ' emblèmes des livrer 
judaïques eft ce morceau de l'Fxcléfiafte. 

Quand les travaille u/e s au moulin feront cri 
petit nombre & oijives , quand ceux qui regàr» 
datent par les trous s'obfcurciront, que V amandier 
fleurira , que la fauterelle s'engraîjfera , que 
les câpres tomberont , que la cordelette d'argent 
Je cajfcra , que la bandelette d\r fe retirera v .\l 
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fanrons abfolument nus , non-feulement prèchet 
les femmes , mais fe laifler baifer les parties 
Naturelles arec refpeft , fans que ces baifers 
infpirent ni à la femme ni au fanton le moindre 
défir impudique. On verra fur les bords du 
Gange une / foule innombrable d'hommes & de 
femmes nus de la tète jufqu'aux pieds , les 
bras étendus vers le ciel ^attendre le moment 
d'une éclipfe pour fè plonger dans le fleuve. 
• Le bourgeois de Paris ou de Rome ne doit 
pas croire que le refle de la terre foit tenu 
de vivre & de penfer en tout comme lui. 

Jérémie qui prophétifait du temps de Joakh 
melk de Jérufalem , (c) en faveur du roi de 
Babyloné , fe met des chaînes & des cordes 
au cou par ordre du Seigneur, & les envoie 
au roi d'Edom , d'Ammon , de Tyr, de Sidon 
par leurs ambaffadeurs qui étaient venus à 
Jérufalem vers Sédécias f H leur ordonne de 
parler ainfi à leurs maîtres : 

Voici ce que dit le Seigneur des armées , U 
UIBU d'Ifracl , vous dire[ceci à vos maîtres, 
J'ai fait la terre , les hommes , les bêtes de 
fomme qui font fur la face de la terre dans ma 
grande force & dans mon bras étendu 9 fat 
donné la terre à celui qui a plu à mes yeux ,j 
& maintenant donc f ai donné toutes ces terra 
dans la main de Nabuchodonofor roi de 3aby 
lone mon ferviteur , & par-deffus je lui ai donni 
toutes les bétes des champs afin qu'elles lt 
fervent, J'ai parlé félon toutes ces paroles i 
Sédécias roi de Juda , lui difant : Soumette] 
fotre cou fous le joug du roi.de Babyloné , 

Ul Jéréaii cfcap. XXYH , t.- a 8c fuir. 

0rveç-lc 
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Jlrvéfcle 3 lui & fort peuple , & vous vivrez , &c; 

Auffi Jérèmie- fut-il -accufé de trahir fon roi' 
& fa patrie , & de prophétifer en faveur de 
I'e&nemi % pour- de l'argent : on a même pré- 
tendu qu'il fut lapidé. 

Il eft évident que ces cordes & ces chaînes 
étaient l'emblème de cette feïvitude à laquelle 
Jéréfnic voulait qu'on fe fournît. 

Ceft ainfi qu'Hérodote nous raconte qu'un* 
roi des Scythes envoya pour préfenr à Darius 
un oifeau-',-une fouris, une grenouille & cinq, 
flèches. Cet emblème fignifidit que Ci Darius 
ne fuyait auflî vite qu'un oifeau , qu'une gre- 
nouille , qu'une fouris , il ferait percé par les 
flèches des Scythes. L'allégorie de 1 trémie était 
celle de l'irapuiflance , & l'emblème des Scythes 
était éeîoi du courage. 

C'eft ainfi que Stxtus Tarquinius çonfultant 
fon père , que nous appelons Tarquin itfuperbe , 
fur la manière dont il devait fe conduire avec 
les Gabiens ; Tarquin qoi fe promenait dans 
Ton jardin , ne répondit qu'en abattant les têtes 
5es 'p-tus hauts pavots. Son fils l'entendit & fit 
nourir les principaux citoyens. C'était l'emblème 
de la» tyrannie.* 

Piuftetfrs favans ont cru que* Thiftoire de. 
Daniel^ du ^dragon , de la foffe aux fept lions 
lUttquels on donnait chaque jour deux brebis 
k deux -hommes à manger , & l'hiftoire de 
'ange qui enJeva Habatuc par les cheveux 
K>ur porter à flîner à* Daniel dans la fofié aux; 
ions , ne font qu'une allégorie viiible , un» 
emblème de l'attention continuelle avec laquelle 
Ditu veille fur fes ferviteurs Mais il hoks 
"emble plus pieux de croire que c'eft une biftoirs 

Tome J7. Di3. Philof. Tome VÎ. ' F ' 
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véritable ♦ telle qu'il en ert plufieurs dans 1* 
ftînte écriture , qui déploie fans figure & fam 
type la puiffance divine , & qu'il n'eft pas 
permis aux efprits profanes d'approfondir. 
Bornons -nous aux emblèmes, aux allégories 
véritables , indiquées comme telles par la fainfe 
écriture elle môme. 

(d) En la trentième année , le cinquième jour 
du quatrième mois , comme j'étais au milici 
des captifs fur le .fleuve Chobar , les deux 
s'ouvrirent 9 & je vis les vifions de DIEU , &c, 
Le Seigneur adrejfa la parole à E^éckicl prêtre 
fils de Buy , dans le pays des Chaldéens p h 
du fleuve Chobar , & la main de Dieu fifc 
fur lui. 

C'eftainfi qu'Eiéchiel commence fa prophétie, 
& après avoir vu un feu , un tourbillon , & 
au milieu tfu feu les figures de quatre animaux 
reflemblans à un homme , kfqueb avaient 
quatre faces & quatre ailes avec de* pieds de 
veau , & une roue qui était tur la terre & 
qui avait quatre faces , les quatre parties de la 
roue allant en même temps , & ne retournant 
point lorfqu*elles marchaient , &c. 

Il dit : L'efprit entra dans moi , & m'affermill 
fur mes pieds ; en fuite le- Seigneur me dit : (el 
Fils de l'homme, mange tout çea^que tu trvs] 
ver as , mange ce livre & va parler aux enfîm 
d'If mil. En même temps j'ouvris la bouche j 
& il me fit manger ce livre ; & l'efprit entra 
dans moi & me fit tenir, fur mïs pieds* Et i\ 
me dit : Va te faire enfermer au milieu de rt 

{,<*) B\échiei t chap. I. 
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maifon. Fils de l'homme , voici des chaînes 
dont on te liera % &c. Et toi, fils de l'homme , (/) 
prends une brique , place - la devant toi , <& 
trace dejjus la ville de Jérufalem , &ç* 

F rends aujji un poêlon de fer 9 & tu le mettra* 
comme un mur de fer entre toi & la ville ; tu 
affermiras ta face , tu feras devant Jérufalem 
comme fi tu l' affligeais f c'eftunfiçne à la niaifun 
d'Ifraïl. 

Après cet ordre , mEU lui ordonne de dor^ 
tnir trois cents quatre- Vingt- dix jours fur la 
côté gauche pour les iniquités d'Ifraël, ôcdo 
dormir fur le côté droit pendant quarante jours $ 
pour l'iniquité de la raaifon de Juda. 

Avant d'aller plus loin , rr an Écrivons ici les 
paroles du judicieux commentateur dom Calmeè 
îur cette partie de la prophétie à'E^échiel , qui 
eft à la fois une hiftoire & une allégorie , une 
vérité réelle & un emblème. Voici comment 
ce favant bénédtdin s'explique: 

" Il y en a qui croient qu'il n'arriv3 rien 
t> de tout cela qu'en vifion , qu'un homme ne 
» peut demeurer fi long- temps couché fut un 
» même côté fans miracle ; que l'Ecrirure ne 
i> nous marquant point qu'il y ait eu ici du * 
n prodige , on ne doit point multiplier les 
» a étions miraculeufes fans néceflité ; que s'ifc 
r» demeura couché ces trois cents quatre- vingt*. 
» dix jours , ce ne fut que pendant les nuirs ; 
71 le jour il vaquait à fes affaires. Mais nous 
>» ne voyons nulle néceffité ni de recourir au 
» miracle , ni de chercher des détours pour 
» expliquer le fait dont il eft parlé ici. Il n'eft 

£/) M\éihhl 1 ch»p« IV 1 ▼. x & friv. 

S 4 
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»> nullement impoffible qu'un homme demeure 
»> enchaîné & couché fur fan côté pendant 
h trois cents quatre - vingt - dix jours. On a 
» tous les jours des expériences qui en prou- 
>» vent la poifibilité , dans les prifonniers , 
t9 dans divers malades , & dans quelques per< 
» fonnes qui ont l'imagination bleifée , & qu'on 
» enchaîne comme des furieux, Prado témoigne 
» qu'il a vu un fou qui demeura lié & eoucfaé 
» tout nu fur fon côté pendant plus de quinze 
99 ans. Si tout cela n'était arrivé qu'en vhion , 
v comment les Juifs de la captivité auraient- 
» ils compris ce que leur voulait dire E%éckieil 
i9 comment ce prophète aurait- il exécuté les 
m ordres de dieu ? Il faut donc dire aufïï qu'il 
» ne dreffa le plan de Jérufalem , qu'il ne 
» représenta le fiége , qu'il ne fut lié , qu'il 
» ne mangea du pain de différens grains- qu'en 
v efprit & en idée. » 

Il faut fe rendre au fentiment du favant 
Calmet , qui e^ celui des meilleurs interprètes. 
Il efr clair que la fa in te écriture raconte le 
fait comme une vérité réelle , & que cerre 
vérité eft l'emblème , le type , la figure d'une 
autre vérité. 

F rends du froment , de Vorge , des fèves , des\ 
lentilles , du millet 9 de la vefce , fais-en des 
pains pour autant de jours que tu dormiras fur 
le côté. Tu mangeras pendant trois cents quatre' 
vingt-dix jours ; (g) tu le mangeras comme un 
gâteau d'orge , & tu le couvriras de , l'excré- 
ment qui fort du corps de V homme. (l) Les enfans 

(g ) L\écniA , chap. IV, vJ 9 & 11. 
( 1 ) On prétend (pie dieu propofe feulement an 
f iop hète de faue cuùe foA pain frus 1& cendie avec de* 
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Viffatt mangeront ainfi leur pain fouillé, 
II eft évident que le Seigneur voulait que 
les Ifraëlires mangeaffent leur pain fouillé ; il 
fallait donc que le pain du prophète fût fouillé 
auffi. Cette fouillure était fi réelle qu'Eiéchiel 
en eut horreur. Il s'écria : (h) Ah ! ah ! ma 
vie {mon ame )na pas été encore pollue , &c 9 
Et le Seigneur lui dit : Va , je te donne de la 
fiente de bauf au lieu de fiente 'd'homme 3 & 
ta la mettras avecjon pain. 

Il fallait donc abfolument que cette nourriture 
fût fouillée pour être un emblème , un type. 
Le prophète mit donc en effet de la fiente 
de boeuf avec fon pain pendant trois cents 
quatre-vingt-dix jours , 8c ce fut à la fois une 
réalité & une figure fymbolique. 

De V emblème a" Oolla & dVliba. . 

\ 
La fa in te écriture déclare expfreffémenr 
.qu'Oolla efl l'emblème de Jérufalem. (i). Fils 
de l'homme , fais connaître à Jérufalem fes* 
abominations y ton père était un amorrhéen. y 
& ta mère une céthéenne. lïnfuire le prophète y 
fans craindre des interprétations malignes , 

excrément d'hommes ou d'animaux. En effet , dans quel- 
ques dékrts où les matières coinbuftibles font rares , 
la fiente des animaux defféctiée eft employée Couvent à 
faire cuire les alimens ; mais ce n'eft pas du pain cuit ' 
fous la cendre qu'on* prépare avec nn (eu de cette efpèce j 
& même en adoptant cette explication des commenta- 
teurs, il en leftc encore allez pour dégoûter un pro* 
phète. 

(h) E\échitl , cb. IV v v. 14 & 1$. 

<»> Ibié* clwp. XYI , f. 1 81 fak, '■ » 
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véritable ♦ telle qu'il en eft plusieurs dans la* 
ftinte écriture , qui déploie fans figure & fans* 
type la puiffance divine , & qu'il n'eft pas 
permis aux efprit$ profanes d'approfondir. 
Bornons - nous aux emblèmes ,, aux allégories 
véritables , indiquées comme telles par la fainte 
écriture elle môme. 

(d) En la trentième année , le cinquième jour 
du quatrième mois , comme fêtais au milieu 
« des captifs fur le fleuve Ckobar , les deux 
s'ouvrirent , & je vis les vifions de DIEU, &c, 
Le Seigneur adrejfa la parole à E\êchicl prêtre x 
fils de Bu[i , dans le pays des Chaldcens pihs 
du fleuve Ckobar , & la -main de V i EU fi fit 
fur lui. 

Ceftainfi q\x*E[échiel commence fa prophétie , 
& après avoir vu un feu , un tourbillon , & 
au milieu tfu feu les figures de quatre animaux 
reflemblans à un homme , kfquels avaient 
quatre faces & quatre ailes avec des pieds de 
veau , & une roue qui était fur la terre & 
qui avait quatre faces , les quatre parties de la 
roue allant en même temps , & ne retournant 
point lorfqu'elles marchaient , &c. 

Il dit : L'efprit entra dans moi , & m'affermii 
fur mes pieds ; en fuite le Seigneur me ait :'■ (e) 
Fils de V homme , mange tout çecque tu trou- 
veras , mang.s ce livre & va parler aux enfant 
d'Ifraël. En même temps j* ouvris la bouche f 
& il me fit manger ce livre ; & Vefprit entra 
dans moi & me fit tenir, fur mes pieds. Et il 
me dit : Va te faire enfermer au milieu de tu 

\,d) B\échiel t chap. I. 

(O ^(^lj cbap. 111, * I £ fn^, 
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mai/on. Fils de l'homme , voici des chaînes 
dont on te liera , &c. Et toi 9 fils de l'homme , (/) 
pends une brique , place - la devant toi , & 
tract deffiis la ville de Jérufaiem > &ç* 

Prends auffiun poêlon de fer ,& tu le mettra* 
comme un mur de fer entre toi & la ville ; tu 
Affermiras ta face , tu feras devant Jérufalem 
comme fi tu V affligeais f c'eftunfigne à la maifon 
d'Ifraïl. 

Après cet ordre , m EU lui- ordonne de dor^ 
mir trois cents quatre- Vingt- dix jours fur la 
côté gauche pour les iniquités d'Ifraël > &do 
dormir fur le côté droit pendant quarante jours* 
pour l'iniquité de la maifon de Juda. 

Avant d'aller plus loin , transcrivons ici les 
paroles du judicieux commentateur dom Calmeè 
fur cette partie de la prophétie $E\èchiel , qui 
efl à la fois une hiftoire & une allégorie , une 
vérité réelle & un emblème. Voici comment 
ce favant bénédiâin s'explique : 

« H y en a qui croient qu'il n*arriv3 rien 
» de tout cela qu'en vifion , qu'un homme ne 
» peut demeurer fi long-temps couché fur un 
n même côté fans miracle ; que l'Ecriture ne 
» nous marquant point qu'il y ait eu ici du - 
» prodige , on ne doit point multiplier les 
» a&ions miraculeufes fans néceflité ; que s'il. 
» demeura couché ces trois cents quatre -vingt*. 
>» dix jours , ce ne fut que pendant lesnuirs ; 
n le jour il vaquait à fes affaires. Mais nous 
>» ne voyons nulle néceffité ni de recourir au 
» miracle , ni de chercher des détours pour 
» expliquer le fait dont il eft parlé ici. Il n'eft 
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» nullement impoflible qu'un homme demeuré 
»> enchaîné & couché fur fon côté pendant 
» trois cents quatre-vingt-dix jours. On a 
?> tous les jours des expériences qui en prou- 
>» vent la potfibilité , dans les prifonniers , 
tf dans cîivers malades , & dans quelques per- 
» fonnes qui ont l'imagination bleffée , & qu'on 
» enchaîne comme des furieux. Prado témoigne 
» qu'il a vu un fou qui demeura lié & eouché 
» tout nu fur fon côté pendant «plu* de quinze 
» ans. Si rout cela n'était arrivé qu'en viuon , 
» comment les Juifs de la captivité auraient- 
» ils compris ce que leur voulait dire E%éckiel ? 
» comment ce prophète aurait- il exécuté les 
» ordres de Dit v ? Il faut donc dire au Ai qu'il 
» ne dreffa le plan de Jérufalem , qu'il ne 
>» représenta le fiége , qu'il ne fut lié , qu'il 
» ne mangea du pain de différens grains- qu'en 
v efprit & en idée. » 

Il faut fe rendre au fenriment du favant 
Calmct , qui eft- celui des meilleurs interprètes. 
Il eft clair que la fainte écriture raconte le 
fait comme une vérité réelle , & que cette 
vérité eft l'emblème , le type , la figure d'une 
autre vérité. 

F rends du froment , de Vorge , des fèves , des 
lentilles , du millet , de la vefce , fais-en des 
foins pour autant de jours que tu dormiras fur 
le côté. Tu mangeras pendant trois cents quatre'* 
vingt-dix jours ; (g) tu le mangeras comme un 
gâteau d'orge , & tu le couvriras de .l'excré- 
ment qui fort du corps de l'homme. (I) Les enfans 

(g ) L\ec-À l 9 chap. IV, v. 9 & 11. 

( 1 ) On prétend qjie dieu propofe feulement an 
ftophète de faùe cuise foA pain ftus 1& cendce avec de» 
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ilftall mangeront ainfi leur pain fouillé. 
Il eft évident que le Seigneur voulait que 
les Jfraëiixes mangeaffent leur pain fouillé ; il 
fallait donc que le pain du prophète fût fouillé 
auffi. Cette fouillure était fi réelle qu'Eiéchiel 
en eut horreur. Il s'écria ; {h) Ah ! ah ! ma 
vie (mon athe )na pas été encore pollue 9 &c m 
Et le Seigneur lui dit : Va , je te donne de la 
fiente de bauf au lieu de fiente d'homme 3 & 
tu la mettras aveejon pain» 

Il fallait donc abfolument que cette nourriture 
fur fouillée pour être un emblème , un type. 
Le prophète mit donc en effet de la fiente 
de bœuf avec fon pain pendant trois cents 
quatre-vingt-dix jours , & ce fut à la fois une 
réalité & une figure fymbolique. 

De V emblème d'Oolla & d'Oliba. 

La fainte écriture déclare expreffément* 
(p'Oolla eft l'emblème de Jérufalem. (i). Fils 
à* l'homme , fais connaître à Jérufalem fes> 
dominations ; ton père était un amorrhéen , 
kta mère une céthéenne. linfuire le prophète, 
fans craindre des interprétations malignes , . 

\ 

excrément d'hommes ou d'animaux. En effet , dans quel- 
ques déferts où les matières cornbuftibles font xares , 
h fiente des animaux defféchée eft employée fruveni à 
faire cuire les alimeas ; mais ce n'eft pas du pain cuit ' 
fous la cendre qu'on- prépare avec nn (eu de cette efpèce * 
& même en adoptant cette explication des commenta* 
km., il en lefte encore affez poux dégoûter un pro- 
phète. 

{h) Eiéchitl , cb.IV^v. 14 & 15. > 

(0 ibidn cl»*. XVI , r. x & fuir. 
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des plaifanteries alors inconnues 3 parle à 1*1 
jeune Oolla en ces termes : 

Vbera tua intumuerunt , & piîus tuus germi- 
navit , 6* £/■<« ni/*&z & confufione plena» 

Ta gorge s'enfla , ton poil germa , tu étais 
nue & confufe. 

Et tranfivi per te^ &yidi te , & ecce tempus 
tuum , tempus amantium : & expandi amiçtum 
meum fuper te , & operui ignominiam tuant , 
& juravi tibi , & ingreflus Jum pactutn tecum 
( ait Dominas DfiUS ) & faàa es miki 9 

Je panai , je te vis , voici ton temps , voici 
le temps des amans ; j'étendis fur toi mon 
manteau , je couvris ta vilenie , je te jurai , 
je fis marché avec toi , dit le Seigneur, Se. 
tu fus à moi. 

Et hahens fiduciam in pulchritudine tud 3 for— 
nicata es in no mine tuo ; & expofuifti fornica— 
tionem tuant omni tranfeunti , ut ejus fiercs* 

Mais fière de ta beauté , tu forniquas en 
ton nom , tu expofas ta fornication à tout 
pafiant pour être à lui. 

Et étdificavifii tibi lupanar > & fecifii tibi 
profiibulum in cunâis plateis. 

"Et tu bâtis un mauvais, lieu , tu fis une 
proftitution dans tous les carrefours. 

Et divijîfti pedes tuos omni tranfeunti , & mul- 
tiplicafli fornicationes tuas. 

Et tu ouvris les jambes à tous les paffans , 
& tu multiplias tes fornications. 

Et fornicata es cum filiis JEgypti , vicinis 
tuis , magnarum carnium ; & multiplie a fli for— 
micationem tuam 9 ad ir rit au du m me. 

Et tu forniquas avec les Egyptiens tes YoiHaj 
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qui avaient de grands membres , &c. Tu multi- 
plias ta fornication pour ra'irrirer. 

L'article à'Oliba qui fignifie Samarie eft 
beaucoup plus ibrt £t plus éloigné des bien- 
féances de notre ftyle. 

Denudavit quoque fornication es fuas 9 dif- 
cooperuit ignominiani/uam. 

Et elle mit à nu fes fornications & découvrit 
fa turpitude. 

Multiplicavit enim fornicationes fuas f recor* 
dans dit* adolefctntia fit aï. 

Elle multiplia fes fornications comme dans, 
fen adolelcence. 

r Et infanivit Ubidine fiaper concubitum torum* 
quorum carnes funt ut carnes afinoru.ni ; &ficu9 
flux us equoruni fluxus eorum* 

Et elje fut éprife de fureur pour le coït 
de ceux dont les membres font comme les* 
membre* des.ânes., & dont l'émifiion eft comme 
l'émiflion des chevaux. 

Ces images nous paraiftent licencieufes & 
révoltantes ; elles n'étaient alors que naïves* 
Il y en a trente exemples dans le Cantique 
des cantiques , modèle de l'union la plus, 
charte. Remarquez attentivement que ces ex- 
prenions , ces images font toujours très - fé- 
rieufes , & que dans aucun livre de cette 
haute antiquité, vous ne trouverez jamais 1» 
moindre raillerie fur le grand objet de la 
génération. Quand la luxure eft condamnée »• 
c'eû avec les termes propres » mais ce n'efr 
jamais ni pour exciter à la volupté» ni pour 
faire la moindre plaifanterie. Cette haute an- 
tiquité n'a ni de Martial , ni de Catulle , ai de 
Pétrone, 
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D'Ofée & de quelques autres emblèmes. 

■ On ne- regarde pas comme une funple vifion, 
Comme une (impie figure , Tordre pôfitif donné 
par le Seigneur au prophète Ofée de prendre 
une proflituée , (fc) & d'en avoir trois enfans. 
On ne fait point d'enfans en vifion ; ce n'eft 
point en vifion qu'il fit marché avec Corner 
fille d'EbaP&ïiti , dont il etit'deux garçons & 
une fille. Ce r/eft point en vifion qu'il piit 
enfuite une femme adultère^ par le comman- 
dement exprès du Seigneur , qu'il lui donna 
quinze petites pièces d'argent , & une rnefure 
& demie d'orge. La première proftiraée ligni- 
fiait Jérufalem , & la féconde proflituée figni- 
fiait Samarie. Mais ces proflitutions, ces trois 
enfans , ces quinze pièces d'argent , ce boif- 
feau & demi d'orge n'en font pas moins des 
chofes très-réelles. 

Ce n'eft point en vifion que le patriarche 
Sûlmon époufa la proflituée Rahab aïeule de 
David. Ce n'efl point en vifion que le patriar* 
che Juda commit un incefte avec fa belle-6l(e 
Thamar 9 incefte dont naquit David* Ce n'eft 
point en vifion que Ruth , autre aïeule de 
David , fe mit dans le lit de Boo^ Ce n'efl 
point en vifion que David fit tuer Urie , & 
tevit Bet%abé dont naquit le roi Salomon. Mais 
enfuite tous ces événemens devinrent des em- 
blèmes , des figures , îorfque les chofes qu'ils 
figuraient furent accomplies. 

•.fit) Voyez les premiers chapitres"' 4 a petit pro- 
phète Ojti* 
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Il réfulte évidemment à'Etécfael f â'Ofée ,' 
de Jérpmie , de tous les prophètes juifs , & 
de tous les livres juifs , comme de tous les 
Jivres qui nous înftruifent des ufages chai- 
déens, perfans, phéniciens, fyriens , indiens , 
égyptiens ; il réfulte , dis- je , que leurs moeurs 
n'étaient pas les nôtres , que ce monde ancien 
ne reflemblait en rien à notre monde. 

Paffez feulement de Gibraltar à Méquinès , 
les bienféançes ne font plus les mêmes ; on 
ne trouve plus les mêmes idées ; deux lieues 
4e mer ont tout changé* (*) 
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LépÉtqns fouvent des vérité sutiles. Il y af- 
toujours eu moins d'empoifonnemens qu'on 
ne l'a dit ; il en eft prefque comme des par- 
ricides. Les accufations ont été communes , & 
ces crimes ont été très-rares. Une preuve, 
c'eft qu'on a pris long- temps pour poifon ce 
qui n'en eft pas. Combien de princes fe font 
défaits de ceux qui leurs étaient fufpe&s en leur 
fefant boire du fan g de taureau ? combien d'au- 
tres princes en ont avalé pour ne point tomber 
dans les mains de leurs ennemis ? Tous les- 
hiflorien* anciens, & même Plutarque l'au 
teftent. 

J'ai été tant bercé de ces contes dans mon 
enfance, qu'à la fin j'ai fait faigner un de 
mes taureaux , dans l'idée que fon fang m'ap-; 
partenait, puifqu-i) était né dans mon jetable $ 

(*) VoyeE Figurt. 

Tome ij. DiS. Philofi Tome Yh C 
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X ancienne prétention dont je ne difpute pas; 
jci la validité ) je bus de ce fang comme Atrit 
& Mlle de Vergi. Il ne me fit pas plus de mai 
que le" fang de cheval n'en fait aux Tar tares» 
& que le boudin ne nous en fait tous .les 
jours , fur- tout lorfqu'il n'eft pas trop gras. 

Pourquoi le fang du taureau ferait - il un 
poifon quand le fang de bouquetin paffe pour 
un remède? Les payfans de mon canton avalent 
tous les jours du fang de bœuf qu'ils appellent 
ils la frlcajfée ; celui de taureau n'eft pas p/us 
dangereux. Soyez fur , cher le&eur , que Thé- 
miftocle n'en mourut pas. 

Quelques fpéculatifs de la cour de Louis XIV 
crurent deviner que fa belle -fœur Henrietu 
d'Angleterre avait été empoifonnée avec à* 
la poudre de diamant, qu'on avait mife dans 
un jatte de fraifes au lieu de fucre râpé; 
^roais ni la poudre impalpable de verre ou de 
diamaas , ni celle d'aucune production de h 
nature qui ne ferait pas venimeufe par elle- 
même, ne pourrait être nuifible. 

Il n'y a que les pointes aiguës, tranchantes, 
a&ives qui puiffent devenir des poifons vio- 
le as. L'exaft obfervateur Me ad (^que nous pro- 
nonçons Mide ) célèbre médecin de Londres ,, 
-a vu au microfcope la liqueur dardée par \e 
.gencives des vipères irritées ; il prétend qu'il 
les a toujours trouvées femées de ces lames 
coupantes & pointues , dont le nombre innom- 
brable déchire 6c perce les membranes in- 
carnes. .(0 

( r ) On ne peut expliquer le» eftert d'an poilo* pu 
pne caufe mécanique de cette efpèce. Quelques-uns pa- 
jaiffcnt avoir vue aftion chimique for nos orgaaife. qu'ils 
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La CantarelU dont on prétend que le pape 
'Alexandre VI ', & fon bâtard le duc de Borgia 
fefaient un grand ufage , était , dit - on , la' 
.bave d'un cochon rendu enragé en -Je fufpen- 
dajit par les pieds la tête en - bas , & en le 
bartant long-temps jufqu'à la mort ; c'était un 
poifon auffi prompt & a util violent que 'celui 
-de la vipère. Un grand Apothicaire m'affure que 
la Topkana , cette célèbre empoifonneufe de 
Naples, fe fervait principalement de cette re- 
cette. Peut-être tout cela n'eft-il pas vrai, (i) 
Cette fcîence eft de celles qu'il faudrait 
ignorer. 

Les poifons qui coagulent le fang au lieu 
de déchirer les membranes , font l'opium , la 
ciguë 9 la jufquiame , l'aconit & plufieurs au- 
tres. Les Athéniens avaient raffiné jufqu'à faire 
mourir par ces poifons réputés froids leurs 

détroitent en décompofant la fubitartee qui les forme* 
Tels font les poifons cauftiqnes. Le venin de la vipère 
paraît n'avoir qu'une a ftion purement organique. (Voyec 
l'ouvrage de M. l'abbé* Fontana fur le venin de la vipère. ) 
Nous ne prétendons pas prononcer que l'aclion méca- 
nique des corps , leur action chimique , leur action orga- 
nique , foient d'une nature différente ; mais les faits 
prouvent que ces trois efpèces d'aftions exiftent, & rien 
ne nous prouve qu'elles doivent être réduites à une ieule 9 
ni même ne nous en fait entrevoir la poftbilité. 

(a ) Il eit très- vraifemblab'e qui» c'eft un coûte popu- 
laire : il ferait plus facile qu'on ne croit de pénétrer cet 
prétendus feevets ; mais ceux qui fa vent quelque chofe 
fur ces objets doivent avoir la prudence de fe taire. Ce 
n*eft pas qa'il ne (oit utile que ces vérités foient connues, 
comme toute autre efpèce de vérité ; mais on ne doit 
Us publier que dans des ouvrages qui faffent connaît** 
en même temps le danger , les précautions qui peuvent 
«npïéiexvej, 4c les remèdes* 

G % 
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compatriotes condamnés à mort. Un apothicaire 
était Je bourreau de la république. On dit 
que Socrate mourut fort doucement , 8f comme 
/On s'endort ; j'ai peine à le croire, 
"je fai$ une remarque fur les livres juifs, 
jc'eft .que chez ce peuple vous ne voyez per- 
sonne qui foit mort empoifônné. Une foule de 
rois & de ppntifes périt par des a (Ta ffin a ts. 
L'hiftoire de cette nation eft ' l'biftbire des 
ineurtre$ Çc du brigandage ; fnais il n'eft parté 
qu'en un feul endroit d'un homme qui fe foit 
émpoifonné lui - même ; & 'cet homme n'eft 
£ojnt un juif; c'était un fyrien nommé Li-^as^ 
général des armées d' Antiochus. Epipkane. Le 
fécond livre des Macchabées dit ( a ) qu'il 
s'çmpoifonna ; vham veneno finivit. Mais ces 
livres des Macchabées font bien, fùfpeds. 
3Vf on cher lefteur , je vous ai déjà prié de ne 
rien croire dç léger. 

Ce qui m'étonnerait le plus dans l'hiftpire des 
rnœurs des anciens Romains , ce ferait la conf- 
piration des femmes romaines pour faire périr 
pa*r le poifon , non pas leurs maris , mais en 
général les principaux citoyens. C'était , dit 
Titc-Live, en Tan 413 de la fondation de 
Rome ; c'était donc dans le temps de la vertu j 
la plus auftère ; c'éfait avant qu'on eût en- 
tendu parler d'aucup divorce, quoique le di- 
vorce fût autorifé ; c'était lorfque les femmes 
ne buvaient point de yin , ne fortaient pref- 
ique jamais de leurs maifons que pour aller 
aux temples.. Comment imaginer que tout-à- 
çoup elles fe fuffent appliquées à connaître les 

J<O.Chaj>. X, y, 13? 



poîfons, qu'elles s'afTemblaffent pour eh cera- 
pofer , & que fans aucun intérêt apparent 
elles donnaient ainfi la mort aux premiers de 
Rome ? 

Laurent Eckard, dans fa compilation abrégée* 
fe contente de dire que la vertu des dames 
romaines fe démentit étrangement ; que cenè 
foixante & dix d*entr elles fe mêlant de faire 
le métier d'empoifonneufes , & de réduire cet 
art en préceptes , furent tout à la fois accufces, 
convaincues & punies, 

Tite-Live ne d[t pas apurement qu'elles ré- 
duiiirent cet art en préceptes. Cela fignifierait 
qu'elles tinrent école de poifons , qu'elles pro- 
fe fièrent cette fcience^ ce qui eft ridicule, il 
ne parle point de cent foixante & dix pro- 
fefleufes en fublimé corrofif ou en verd-de- 
gris. Enfin, il n'affirme point qu'il y eut des 
empoifonneufes parmi les femmes des fénateurs 
& des chevaliers. 

Le peuple était extrêmement fot & raifori- 
neur à Rome comme ailleurs; voici les paroles 
de Tite-Live : 

(£) « L'année 413 fut au nombre des mal- 
»> beureufes ; il y eut une mortalité caufée par 
» l'intempérie de l'air, ou par la malice hu- 
» maine. Je voudrais qu'on pût affirmer avec 
» quelques auteurs que la corruption de l'air 
„ caufa cette épidémie , plutôt que d'attri- 
» buer la mort de tant de romains au poifon, 
» comme l'ont écrit fauffement des hiftofiens 
» pour décrier cette année. » 

On a donc écrit fauffement , félon Tite-Live, 

(*) I. décade, lîv. VIU. 
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que les dames de Rome étaient des etnpoi- 
fonneufes ; il ne le croit donc pas : mais que! 
intérêt avaient ces auteurs à décrier cette 
année? c'eft ce que j'ignore. 

Je vais rapporter le fait , continue-t-ïl , tel 

J]uon ï*a rapporté avant moi. Ce n'eft pas fc 
e difcours d'un homme perfuadé. Ce fait 
d'ailleurs reflemble bien à une fable. Un ef- 
clave accufe environ, foixante & dix femmes, 
^armi lesquelles il y en, a de patricienne* , 
d'avoir mis la pefle dans Rome en préparant 
des porfons. Quelques-unes <àes accufées de- 
mandent permilïion d'avaler leurs drogues, & 
elles expirent fur le champ. Leurs complices 
font condamnées à mort fans qu'on fpéciÉe 
le genre de fupplice. 

J'ofe foupçonner que cette hiftoriette , à 
laquelle Tue - Live ne croit point du tout, 
mérite d'être reléguée à l'endroit où l'on con- 
fervait le vaiffeau qu'une vfcftale avait tiré 
fur 1? rivage ave<*fa ceinture; où Jupiter en 
perionne avait arrêté la fuite des Romains; 
où Cajior & Pollux étaient venus combattre 
à cheval ; où Ton avait cdupé un caillou avec 
un rafoir , & où Simon Barjone , furnomtcé 
Pierre , difputa. de miracles avec Simon !• 
magicien, 8rc. 

Il n'y a guère de poifon dont on ne puiffe 
prévenir les fuites en le combattant incon- 
tinent. Il n'y a point de médecine cjui ne foit 
un poifon quand la dofe eft trop forte. 

Toute indigeftion eft un empoifonnement. 

Un médecin ignorant & même favant, maisj 
inattentif, eft fouvent un empoifonneur ; un 
bon cuiiînier eft à coup fur un empoifonnew 
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à la longue» (i vous n'êtes pas tempérant. 
Un jour le marquis d'Argenfon miniftre 
d'Etat au département étranger , lorfque fon 
frère était miniftre de , la guerre , reçut de 
Londres une lettre d'un fou ; ( comme le» 
minières en reçoivent à chaque pofie ) ce 
fou propofait un moyen infaillible d'empoi- 
fonher tous les habitans de la capitale d'An- 
gleterre. Ceci ne me regarde pas, nous dit 
le marquis à'Argenf&n , c'eft un placet à mon 
frère. 

Magie , évocation f fortiiige , &c. 



JL l n'eft guère vraîfemblabfe que toutes cei 
abominables abfurdités viennent, comme le dit 
Pluche , des feuillages dont on couronna au- 
trefois les tètes d'Ifis & iïOfiris. Quel rap- 
port ces feuillages pouvaient * ils avoir avec 
l'art d'enchanter des ferpens , avec celui de 
refïufciter un mort , ou de tuer des hommes 
avec des paroles , ou d'infpirer de l'amour, 
ou de métamorphofer des hommes en bêtes? 
Enchantement, 5 incantatio , vient , dit-on t 
d'un mot chaldéen que les Grecs avaient tra- 
duit par epodi ganoeta , chanfon produâricc. 
Incantatio vient de Chaldée ! allons les Bo- 
ehard , vous êtes de grands voyageurs ; vous 
allez d'Italie en Méfopotamie en un clin-d'œiU 
vous courez chez le grand & lavant peuple 
hébreu j vous en rapportez tous les livres 6c 
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tous les ufages ; vous n'êtes point des chat, 
la fans. 

Une grande partie des fuperffitions abfurdes 
ne doit-elle pas Ton origine à des chofes natu- 
relles ? Il n'y a guère d'animaux qu'on n'accou- 
tume à venir au fon d'une mufette ou d'un 
firople cornet pour recevoir fa nourriture, 
Orphée , ou quelqu'un de fes prédéceffeurs, 
joua de la mufette mieux que les autres ber- 
gers ; ou bien il fe fervit du chant. Tous lel 
animaux domefliques accouraient à fa voix. On 
fuppofa bien vîte que les ours & les tigres 
étaient de la partie : ce premier pas aifément 
fart , on n'eut pas de peine à croire que les 
Orphées fefaient danfer les pierres & les 
arbres» 

Si on fait danfer un ballet à des rochers 
& à des fapins , il en coûte peu de bâtir des 
villes en cadence. Les pierres de taille vien- 
nent s'arranger d'elles-mêmes lorfqu'^/npAwn 
chante : il ne faut qu'un violon pour conf- 
truire une ville , & un cornet à bouquin pour 
la détruire. 

L'enchantement des ferpens doit avoir une 
caufe encore plus fpécieufe. Le ferpent n'eft 
point un animal vorace & porté à nuire. Tout 
reptile eft timide. La première chofe que fait 
un ferpent (du moins en Europe) dès qu'il voit 
un homme , c'eft «de fe cacher dans un trou 
•comme un lapin & un lézard. L'inffind* de 
l'homme eft de courir après tout ce qui s'en- 
fuit % & de fuir lui-même devant tout ce qui 
court après lui , excepté quand il eft armé , 
qu'il fent fa force , & fur tout qu'on le re- 
garde. 
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Loin que le ferpent foit avide de fang & 
de chair , il ne fe nourrit que d'herbe ; & paife 
un temps très-confidérable faris manger : s'il 
avale quelques infe&es, comme font les lé- 
zards, les caméléons , en cela il nous rend 
fervice. 

Tous les voyageurs drfent qu'il y en a de 
très-longs & de très-gros; mais nous n'en 
connaifïbns point de tels en Europe. On» n'y 
voit point d'homme , point d'enfant qui ait été 
attaqué par un gros ferpent ni par un petit; 
les animaux n'attaquent que ce qu'ils veulent 
manger ; & les chiens ne mordent les paflans 
que pour défendre leurs maîtres. Que ferait un 
ferpent d'un petit enfant? quel plahir aurait-il 
à le mordre ? il ne pourrait en avaler le petit 
doigt. Les ferpens mordent & les écureuils 
aufn , mais quand on leur fait du mal. 

Je veux croire qu'il y a eu des monflret 
dans Tefpèce des ferpens comme dans celle de$ 
hommes ; je confens que l'armée de Régulas 
fe foit mile fous les armes en Afrique contre 
un dragon , & que depuis il y ait eu un nor- 
mand qui ait combattu contre la gargouille. 
Mais on m'avouera que ces cas font rares. 

Les deux ferpens qui vinrent de Ténédos 
exprès pour dévorer Laocoon & deux grands 

f;arçons de vingt ans, aux yeux de toute 
armée troyenne , font un beau prodige 9 
digne d'être tranfmis à poftérité par des vers 
hexamètres & par des ftatues qui repréfentent 
Laocoon comme un géant , & fes grands en- 
fans comme des pygmées. 

Je conçois que cet événement devait arriver 
lorfqu'on prenait avec ua grand vilain cheval 
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de bois (a) des villes bâties par des dieux f 
lorfque les fleuves remontaient vers leurs 
fources que les eaux étaient changées en fang, 
& que le foleil &. la lune s'arrêtaient à h 
moindre occafion. ' 

Tout ce qu'on a coûté des ferpens était 
très-probable dans des pays où Apollon étai; 
deficendu du ciel pour tuer le ferpent Python. 
Ils paillèrent aufîï pour être très-prudens, 
Leur prudence confiée à ne pas courir fi vire 
que nous , & à fe laifïer couper en morceau*. 
La morfure des ferpens , & fur- tout des vipè- 
res , n'eft dangereuse que lorfqu'une efpèce de 
rage a fak fermenter un petit réfervoir d'une 
liqueur extrêmement acre qu'ils ont fous leurs 

.gencive, (i) Hors de-là un ferpent n'eft pas 
plus dangereux qu'une anguille. 

Plufieurs dames ont apprivoifé & nourri des 

, ferpens, les ont placés fur leur toilette , & 

•les ont entortillés autour de leurs bras. 
Les nègres de Guinée adorent un ferpent 

-qui ne fait de mal à perfonne. 

A II y a plufieurs fortes de ces reptiles ; & 
quelques-unes font plus dangereufes que /es 

; autres dans les pays chauds; mais en gèné- 

(a) Le cheval de bois était use machine femblabl 

'à ce qu'on appela depuis le bélier. C'était une long* 

poutre , terminée en tète àe cheval : elle fut cajrfervû 

en Gièce , & Paufanias dit qu'il Ta vue. 

( I ) Voyez l'ouvrage déjà cité de M- F on tan a, II y 
. décrit les véficules qui contiennent la liqueur jaune de 
la vipère , la manière dont les dents qvi renferment 
cette véficule( fe reproduifent , & la mécanique (régulière 
par laquelle ce fuc pénètre dans les bleffu res. U € ô 
confirmaient .vénéneux, mené font que la vipère ibil 
kiitéew 
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rai le ferpent eft un animal craintif & doux ; 
il ri'eft pas rare d'en voir qui tettent les 
vaches. • 

Les premiers hommes qui virent des gens 
plus hardis qu'eux apprivoifer & nourrir des 
ferpens , & les faire venir d'un coup de fiffiet 
comme, nous appelons les abeilles , prirent ces 
gens-là pour des forciersi Les pfilies & les 
marfes , qui fe familiarisèrent avec les ferpens , 
eurent la même réputation. Il ne tiendrait 
qu'aux apothicaires du Poitou, qui prennent 
des vipères par Iâ^queue, de fe faire refpefter 
aufïi comme des magiciens du premier ordre* 

L'enchantement des ferpens paffa pour une 
chofe confiante. La fainte écriture même , qui 
entre toujours dans nos faibleffes , daigna fe 
conformer à cette idée vulgaire, (b) Vafplg 
fourd qui fe bouche les oreilles pour ne pas 
entendre la voix du Javant enchanteur. 

(c) J'enverrai contre vous des ferpens qui 
réjifteront aux enchantemens. 

(d) Le médi/ant eft femblable au ferpent qui 
ne cède point à V enchanteur. 

L'enchantement était quelquefois affez fort 
pour faire crever les ferpens. Selon l'ancienne 
phyîique cet animal était immortel. Si quel- 
que ruftre trouvait un ferpent mort dans foi* 
chemin, il falloit bien que ce fût quelque 
enchanteur qui l'eût dépouillé du droit du 
l'immortalité : 

Fngidus in pratis cantando rumpitur anguis^ 

(6) Pfcaume LVII. 

(c) Jérém. chap. VIII, y. 17» 
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Enchantement des morts , ou évocation* 

enchanter ua mort, lé reffufcîfer, <w 
S*en tenir à évoquer fon Ombre pour lui par- 
ler , était la chofe du monde la plus (impie, 
Il eft très-ordinaire que dans fes rêves on 
voie des morts, qu'on leur parle, qu'ils vous 
répondent. Si on les a vus pendant le fom- 
meil , pourquoi ne le verra- t- on point pen- 
dant la veille ? Il ne s'agit que d'avoir un efpnt 
de Python. Et pour faire agir cet efprit de 
Python , il ne faut qu'être un fripon , & 
avoir à faire à un efprit faible ; or perfonne 
ne niera que ces deux chofes n'aient été extrê- 
mement communes. 

L'évocation des morts était un des plus fu- 
blimes myftères de la magie. Tantôt on fefait 
paffer aux yeux du curieux quelque grande 
figure noire qui fe mouvait par des refïorts 
dans un lieu un peu obfcur, tantôt le for- 
cier ou la forciôre fe contentait de dire qu'elle 
Voyait l'ombre , & fa parole fuffifait. Cela 
S'appelle la nécromancie. La fameufe pyrAo- 
niflè d'Endor a toujours été un grand fu^et 
de difpute entre les pères de l'Eglife. Le fagej 
Théodoret dans fa queftion LX1I fur le livré 
des rois f affure que les morrs avaient cou- 
tume d'apparaître la têre en bas ; & que ce 
qui effraya la pyrhoniffe , ce fut que Samuel 
était fur fes jambes. 

St Auguftin interrogé par Simplicien , lui 
répond , ;dans le fécond livre de fes ques- 
tions, qu'il n'eft pas plus extraordinaire de 
voir une pythoniffef faire venir une ombre que 
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poifons, qu'elles s'affemblaffent pour eh cera- 
pofer , & que fans aucun intérêt apparent 
elles donnaient ainfi la mort aux premiers de 
Home ? 

Laurent EckarJ, dans fa compilation abrégée* 
fe contente de dire que la vertu des dames 
romaines fe démentit étrangement ; que cenè 
foixante & dix d*entr elles fe mêlant de faire 
le métier d'empoijonneufes , & de réduire cet 
art en préceptes y furent tout à la fois accufces f 
convaincues & punies, 

Tite-Live ne d[t pas apurement qu'elles ré- 
duiiirent cet art en préceptes. Cela fignifierait 
qu'elles tinrent école de poifons , qu'elles pro- 
fefferent cette feience^ ce qui eft ridicule, il 
ne parle point de cent foixante & dix pro-» 
feffeufes en fublimé corrofif ou en verd-de- 
gris. En6n , il n'affirme point qu'il y eut des 
empoifonneufes parmi les femmes des fénateurs 
& des chevaliers. 

Le peuple était extrêmement fot & raifon- 
rieur à Rome comme ailleurs; voici les paroles 
de Tite-Live : 

(J>) « L'année 413 fut au nombre des mal- 
99 beureufes ; il y eut une mortalité caufée par 
»~ l'intempérie de l'air, ou par la malice hu- 
» maine. Je voudrais qu'on pût affirmer avec 
» quelques auteurs que la corruption de l'air 
» caufa cette épidémie , plutôt que d'attri- 
>i buer la mort de tant de romains au poifon, 
» comme l'ont écrit fauffement des hiftoriens 
n pour décrier cette année. » 

On a donc écrit fauffement , félon Tite-Livc, 

( b) I. décade, lîv. VIII. 
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que les dames de Rome étaient des empoi- 
fonneufes ; il ne le croit donc pas : mais que 
intérêt avaient ces auteurs à décrier cern 
année? c'eft ce que j'ignore. 

Je vais rapporter le fait , continue- 1- il , ttl 

Jju'on i*a rapporté avant moi. Ce n'eft pas 12 
e difeours d'un homme perfuadé. Ce faii 
d'ailleurs reflemble bien à une fable. Un ef- 
clave aceufe environ, foîxante & dix femme; ,1 
^armi lesquelles il y en, a de patricienne, 
d'avoir mis la pefle dans Rome en préparât 
•des porfons. Quelques-unes «des aceufées de- 
mandent permilïion d'avaler leurs drogues, & 
elles expirent fur le champ. Leurs complice» 
font condamnées à mort fans qu'on fjpécite 
le genre de fupplice. 

J'ofe foupçonner que cette hiftoriette , à 
laquelle The - Live ne croit point du tout, 
inérite d'être reléguée à l'endroit où l'on co:- 
fervait le vaiffeau qu'une vfcftale avait tire 
fur 1? rivage avec fa ceinturp; où Jupiter en 
perlonne avait arrêté la fuite des Romains; 
où Cajlor & Pollux étaient venus comba/f/e 
à cheval; où Ton avair edupé un caillou avec 
un rafoir , & où Simon Barjone , furnonncéi 
Pierre , difputa- de miracles avec Simon \i 
,niagicien, 8rc. | 

Il n'y a guère de poifon dont oa ne puiffe 
prévenir les fuites en le combattant incon- 
tinent. Il n'y a point de médecine gui ne foit 
un poifon quand la dofe eft trop forte. 
Toute indigeftion eft un empoifonnement. 
Un médecin ignorant & même favapt, mai 
inattentif, eft fouvent un empoifonneur ; uïj 
bon cujfinier eft à coup fur un empoifonnew 
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Si la longue, fi vous n'êtes pas tempérant. 
XJn jour le marquis d'Argenfon miniftre 
dTEtat au département étranger , lorfque foa 
frère était miniftre de la guerre , reçut de 
I-ondres une lettre d'un fou ; ( comme le» 
roiniftres en reçoivent à chaque pofte ) ce 
fou propofait un moyen infaillible d'empoi- 
fonner tous les habitans de la capitale d'An- 
gleterre. Ceci ne me regarde pas, nous <Bt 

ie marquis d'Argenf&n , c'eft un placet à moi» 

frère. 

ENCHANTEMENT* 

Magie , évocation. y fortiUge , &c* 



JL l n'eft guère vraifemblabfe que toutes cei 
abominables abfurdités viennent, comme le dit 
Hache , des feuillages dont on couronna au- 
-trefois les tètes d'Ifis & à.'Ojïris, Quel rap- 
port ces feuillages pouvaient - ils avoir avec 
l'art d'enchanter des ferpens , avec celui de 
reffufciter un mort , ou de tuer des hommes 
avec des paroles , ou d'infpirer de l'amour, 
ou de métamorphofer des hommes en bêtes? 
Enchantement, incantatio , vient, dit-on, 
d'un mot fchaldéen que les Grecs avaient tra- 
duit par epodi gonoeïa , chanfon productrice. 
Incantatio vient de Chaldée ! allons les Bo- 
chard , vous êtes de grands voyageurs ; vous 
allez d'Italie en Méfopotamie en un clin-d'œil ; 
vous courez chez le grand & favant peuple 
hébreu ; vous en rapportez tous les livres 6c 

G 4 
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tous les ufages; vous n'êtes point des chai 
la fans. 

Une grande partie des fuperffitions abfurdc 
ne doit-elle pas fon origine à des chofes natu 
relies ? Il n'y a guère d'animaux qu'on n'accou- 
tume à venir au fon d'une mufette ou d'uj 
firople cornet pour recevoir fa nourriture 
Orphée , ou quelqu'un de fes prédécefleurs, 
joua de la mufette mieux que les autres ber- 
gers ; ou bien il fe fervit du chant. Tous le* 
animaux domefliques accouraient à fa voix. On 
fuppofa bien vîte que les ours & les tigres 
étaient de la partie : ce premier pas aifément 
fart, on n'eut pas de peine à croire que les 
Orphies fefaient danfer les pierres & les 
arbres. 

Si on fait danfer un ballet à des rochers 
& à des fapins, il en coûte peu de bâtir des 
villes en cadence. Les pierres de taille vien- 
nent s'arranger d'elles-mêmes \or(qu'<d mphion 
chante : il ne faut qu'un violon pour conf-i 
truire une ville , & un cornet à bouquin pour 
la détruire. 

L'enchantement des ferpens doit avoir une 
caufe encore plus fpécieufe. Le ferpent n'eft 
point un animal vorace & porté à nuire. Tout 
reptile eft timide. La première chofe que fait 
un ferpent (du moins en Europe) dès qu'il voit 
un homme , c'eft -de fe cacher dans un trou 
•comme un lapin & un lézard. L'inffindfc de 
l'homme eft de courir après tout ce qui s'en- 
fuit , & de fuir lui-même devant tout ce qui 
court après lui , excepté quand il eft armé , 
qu'il fent fa force , & fur tout qu'on lé re- 
garde. 
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Loin que le ferpent foit avide de fang & 
âe chair , il ne fe nourrit que d'herbe ; & paffe 
un temps très-confidérable fans manger : s'il 
avale quelques infe&es, comme font les lé- 
zards, les caméléons , en cela il nous rend 
fervice. 

Tous les voyageurs difent qu'il y en a de 
très-longs & de très-gros; mais nous n'en 
connaiifons point de tels en Europe. On» n'y 
voit point d'homme , point d'enfant qui ait été 
attaqué par un gros ferpent ni par un petit; 
les animaux n'attaquent que ce qu'ils veulent 
manger ; & les chiens ne mordent les paflans 
que pour défendre leurs maîtres. Que ferait un 
ferpent d'un petit enfant? quel plahir aurait-il 
à le mordre? il ne pourrait en avaler le petit 
doigt. Les ferpens mordent & les écureuils 
aufli , mais quand on leur fait du mal. 

Je veux croire qu'il y a eu des monflret 
dans Tefpèce des ferpens comme dans celle de$ 
hommes ; je confens que l'armée de Régulas 
fe foit mile fous les armes en Afrique contre 
un dragon , & que depuis il y ait eu un nor- 
mand qui ait combattu contre la gargouille. 
Mais on m'avouera que ces cas font rares. 

Les deux ferpens qui vinrent de Ténédos 
exprès pour dévorer Laocoon & deux grands 

f;arçons de vingt ans, aux yeux de toute 
armée troyenne , font un beau prodige 9 
digne d'être tranfmis à poftérité par des vers 
hexamètres & par des ftatues qui représentent 
Laocoon comme un géant , & fes grands en- 
fans comme des pygmées. 

Je conçois que cet événement devait arriver 
lorfqu'on prenait avec ua grand vilain cheval 



8x ENCHANTEMENT. 

de bois (a) des villes bâties par des dieui; 
lorfque les fleuves remontaient vers; leurs 
fources que les eaux étaient changées en fang, 
& que le foleil &. la lune s'arrêtaient à 
moindre occafion. 

Tout ce qu'on a conté des ferpens était 
très-probable dans des pays où Apollon eu: 
deficendu du ciel pour tuer le ferpent Python. 
Ils paillèrent auflï pour être très-prudèos* 
Leur prudence confifte à ne pas courir fi vite 
que nous , & à fe laiffer couper en morceaux 
La morfure des ferpens f & fur- tout des vipè- 
res, n'eft dangereuse que lorfqu'une efpèce de 
rage a fak fermenter un petit réfervoir d'une 
liqueur extrêmement acre qu'ils ont fous leurs 

.gencive, (i) Hors de-là un ferpent n'eft pas 
plus dangereux qu'une anguille. 

Plufieurs dames ont apprivoifé & nourri des 

.ferpens, les ont placés fur leur toilette , & 

• les ont entortillés autour de leurs bras. 
Les nègres de Guinée adorent un ferpent 

- qui ne fait de mal à perfonne. 

t II y a plufieurs fortes de ces reptiles ; & 
quelques-unes font plus dangereufes que les 

; autres dans les pays chauds ; mais en gêné- 

(a) Le cheval de bois était une machine ièmblabl 

'« ce qu'on appela depuis le bélier. C'était une long* 

poutre , terminée en tète de cheval : elle fat cqpfetvee 

en Gièce , & Paufani&s dit qu'il t'a vue. 

( I ) Voyez l'ouvrage déjà cité de M- Fontana. Il y 
décrit les véncules qui contiennent la liqueur jaune de 
la vipère , la manière dont les dents qai renfermeat 
cette veficule( fe rtproduifent , & la mécanique (icgtilièr* 
par laquelle ce fuc pénètre dans les bleffure». H € ft 
confirmaient .vénéneux, mène font que U vijèie Joit 
kiitécv 
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rai le ferpent eft un animal craintif & doux ; 
il ri'eft pas rare d'en voir qui tettent les 
vaches. • 

Les premiers hommes qui virent des gens 
plus hardis qu'eux apprivoifer & nourrir des 
ferpens , & les faire venir d'un coup de fiffiet 
comme. nous appelons les abeilles , prirent ces 
gens-là pour des forciersl Les pfilîes & les 
marfes , qui fe familiarisèrent avec les ferpens , 
eurent la même réputation. Il ne tiendrait 
qu'aux apothicaires du Poitou, qui prennent 
des vipères par Iâ^queue, de fe faire refpeder 
aufïî comme des magiciens du premier ordre» 

L'enchantement des ferpens paffa pour uner 
chofe confiante. La fainte écriture même , qui 
entre toujours dans nos faibleffes , daigna fe 
conformer à cette idée vulgaire. Çb) Vafpiç 
Jburd qui fe bouç.he les oreilles pour ne pas 
entendre la voix du Javant enchanteur \ 

(c) J'enverrai contre vous des ferpens qui 
réji fier ont aux enchantemens. 

(d) Le médi/ant eft femblable au ferpent qui 
ne cède point à Venchanteur. 

L'enchantement était quelquefois aflez fort 
pour faire crever les ferpens. Selon l'ancienne 
phyfique cet animal était immortel. Si quel- 
que ruftre trouvait un ferpent mort dans foi* 
chemin , il falloit bien que ce fût quelque 
enchanteur qui l'eût dépouillé du droit de 
l'immortalité : 

FngiJus in pratis cantando rumpitur an guis & 

(6) Pfraume LVil. 

(e) Jérém. chap. VIII, Y. 17* 
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Enchantement des morts , ou évocation* 

enchanter un mort , le reffufcîfer, 
S*en tenir à évoquer Ton ombre pour lui pai 
1er , était la chofe du monde la plus fimple 
Il eft très-ordinaire que dans fes fèves a 
voie des morts, qu'on leur parle, qu'ils voi 
répondent. Si on les a vus pendant le fou* 
meil , pourquoi ne le verra-t-on point pe* 
dant la veille ? Il ne s'agit que d'avoir un efpnf l 
de Python. Et pour faire agir cet efprit ce| 
Python , il ne faut qu'être un fripon , & 
avoir à faire à un efprit faible; or perfonne 
ne niera que. ces deux chofes n'aient été extrê- 
mement communes. 

L'évocation des morts était un des plus fu- 
blimes myftères de la magie. Tantôt on fefait 
paffer aux yeux du curieux quelque grande 
figure noire qui fe mouvait par des reflorts 
dans un lieu un peu obfcur, tantôt le for- 
cier ou la forciôre fe conrentait de dire qu'elle 
Voyait l'ombre , & fa parole fuffifait. Cela 
s'appelle la nécromancie. La fameufe pyfio- 
nifle d'Fndor a toujours été un grand (u\et 
de difpute entre les pères de l'Eglife. Le fage 
Théodoret dans fa queftion LXII fur le livré 
des rois , affuref que les morts avaient cou- 
tume d'apparaître la têre en bas ; & que ce 
qui effraya la pythoniffe , ce fut que Samuel 
était fur fes jambes. 

St Auguftin interrogé par Simplicien , lui 
répond , ;dans le fécond livre de fes quef- 
tions, qu'il n'eft pas plus extraordinaire de 
voir une pythonifftf faire venir une ombre que 
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fle voir le diable emporter jesus-christ fuf 
lé pinacle du temple .& fur la montagne. 

Quelques favans voyant que chez les Juifs 
on avait des efprits de Python , en ont ofé 
conclure que les Juifs n'avaient écrit que très- 
tard & qu'ils avaient prefque tout pris clans 
les fables grecques j mais ce fermaient n'eft 
pas foutenable. 

Des autres fbrtilcges, t 

Quand on eft affez habile pour évoquer def 
iports avec des paroles , on peut à plus forte/ 
raifon faire mourir des vivans^ ou du moins 
les en menacer , comme Je médecin malgré' 
lui dit à Lutas qu'il lui donnera la fièvre. Du 
moins il n'était pas douteux que les forciers 
n'euflent le pou voit de faire mourir les bef-? 
tiaux ; & il fallait oppofer fortilége à forti- 
lége pour garantir fon bétail. Mais ne nous 
moquons point des anciens ; pauvres gens que 
nous fommes, fortis à peine de la barbarie! 
I( n'y a pas cent ans que nous avons fait 
brûler des forciers dans toure l'Hurope ; & on 
vient encore de brûler une forçiere vers Tari 
1750 à Vurtzbourg. ïl eft vraj que certaines 
paroles & certaines cérémonies fuffifent pour 
faire périr un troupeau de mourons , pourvu 
qu'on y ajoute de l'affenic. 

L'kiftoire critique des cérémonies fuperflï- 
ticufes par le Brun de l'oratoire', eft bien 
étrange ; il veut combattre le ridicule des 
fortiléges, & il a lui-même le ridicule de 
croire à leur pûiflance. Il' prétend que Marie 
Pucaille la forcière , étant en vnfon k Va-' 
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logne , parut à quelques lieues de là dans le 
même temps , félon le témoignage juridique 
du juge de Va logne. Il rapporte le faraeta 
procès des bergers de Brie condamnés à être 
pendus & brûles par le parlement de Paris es 
1691. Ces bergers avaient été affez fots pour 
ie croire forciers , & aftez méchans pour mêler 
des poifons réels à leur forcelleries imagi- 
naires. 

Le père le Brun protefle ( e ) qu'il y euf 
beaucoup de furnaturtl dans leur fait , & qu'ils 
furent pendus en conféquence. L'arrêt du pa- 
iement efl directement contraire à ce que dit 
l'auteur : La cour déclare les accu fis dâmcv 
Atteints & convaincus de fuperftitions , <T'm 
piétés , facriléges , profanations , empoifon- 
nemens. 

L'arrêt ne dit pas que ce foîent des profa- 
nations qui aient fait périr des animaux : il il 
«jue ce font les empoifonnemens. On peut com- 
mettre un facrilége fans être forcier , comme 
on empoifonne fans être forcier. 

D'autres juges rirent brûler, à la vérité, Je 
curé Gaufredi , & ils crurent fermement qus 
le diable l'avait fait jouir de toutes fes péni- 
tentes. Le curé Gaufredi croyait auffi en avoifj 
obligation au diable; mais c'était en 16111 
c'était dans le temps où la plupart de nos' 
provinciaux n'étaient pas fort au-defius des 
Caraïbes & des Nègres. Il y en a eu encore 
de nos jours quelques-uns de cette efpèce, 
comme le jéfuite Girard, l'ex-jéfuite Nonotte, 

(c) Voyez le procès des bergfrs d* B*ie , depaU h 
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le jéfuite Dupleffïs , Tex-jéfuite Malagrida ; 
mais cette efpèce de fous devient fort rare d^ 
jour en jour. 

A l'égard de la lycanthropïe , c'eft-à-dire , 
des hommes métamorphpfés en loups par dés 
enchantemens, ilfuffit qu'un jeune berger ayant 
tué un loup , & s'étant revêtu de fa peau , ait 
fait peur à de vieilles femmes , pour que la 
réputation du berger devenu loup fe foit ré- 
pandue dans toute la province , & de-là dans 
d'autres. Bientôt Virgile dira : 

(/) His ego f*pl lupum fieri & fe condere fylvis 
Mœrin , fxpt animas imis exirc fcpuîcris. * 

Mœris devenu" loup fe cacbait dans lés bois : 
Du creux de leurs tombeaux j'ai vu for tir des âmes* 

Voir un homme loup etl une chofe curieufe ; 
mais voir des âmes eft encore plus beau. Des 
moines du mont Caffin ne virent- ils pas l'ame 
de St *Bénédict , ou Benoît ? Des moines de 
Tours tfe virent-ils pas celle de St Martin ? 
Des moines de St Denis ne virent-ils pas celle 
de Charles Martel? 

Enchantement pour fe faire aimer 9 

h y en eut pour les filles & pour les garçons, 
les Juifs en vendaient à. Rome & dans Alexan- 
drie , & ils en vendent encore en Afie. Vous 
trouverez quelques-uns de ces fecrets dans le 
petit Albert ; mais vous vous mettrez plus au 
fait , fi vous lifez le plaidoyer qu' Apulée corn- 

(/) Edoga Vllh 
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pofalorfqu'il fut accufé par un chrétien , ûoM 
il avait époufé la fille , de l'avoir enforcelée 
par des philtres. Son beau-père Emilien pré- 
tendait qu' Apulée s'était fervi prin ci paiement 
de certains poiffons , attendu que Vénus étant 
née de la mer , les poiffons devaient exciter 
prodigieufement les femmes à l'amour. 

On fe feevait d'ordinaire de yervenne , de 
ténia , de l'hippomane, qui n'était autre chofe 
qu'un peu de l'arrière- faix d'une jument lorf- 
gu'elle produit fon poulain, d'un petit oifeau 
pommé parmi nous hochequeue , en latin, 
mot a cilla. 

Mais Apulée était principalement accufé 
d'avoir employé des coquillages , des pattes 
d'écrevifles , des hériffons de mer, des huî- 
tres cannelées 9 du calmar qui paffe pour avoir 
beaucoup de femence , &ç. 

Apulée fait affez entendre quel était le 
véritable philtre qui avait engagé Puden- 
tilla à fe donner à lui. Il eft vrai qu'il avoue 
dans fon plaidoyer que fa femme l'avait appelé 
un jour magicien. Mais quoi 1 , dit-il, fi elle 
m'avait appelé conful , ferais- je conful pour 
cela ? 

Le fatyrian fut regard^ chez les Grecs &| 
chez les Romains comme le philtre le plus] 
puiffant ; on l'appelait la plant* apkrodijia'y 
racine de Vénus» Nous y ajoutons la roquette 
fauvage ; c'efl Yeruca des latins ; (g) Et vénè- 
rent revocans eruca morantem. Nous y mêlons 
fur- tout un peu d'eifence d'ambre. La man- 
flragore eft paffée de mode. Quelques vieui 

«*** .«bauchft 
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Jébaucbés fe font fervis des mouches cantà- 
rides , qui portent en effet aux parties géni- 
tales , mais qui portent beaucoup plus à la 
veflie, qui l'excorient & qui font uriner du 
fang : ils ont été cruellement punis d'avoir 
voulu pouffer Part trop loin. 

La jeuneffe & la fanté font les véritables 
philtres. 

Le chocolat a paffé pendant quelque temps 
pour ranimer la vigueur endormie de nos petits- 
maîtres vieillis avant l'âge ; mais on aurait beau 

i prendre vingt taffes de chocolat , on n'en 
infpirera pas plus de goût pour fa perfonne. 

i 

Ut omeris , amabilis efir» 
Pour étie aimé , fôyez aimable* 



ENFER. 



i 



viervm , fouterrain : les peuples qui enter- 
raient les morts les mirent dans le fouterrain ; 
leur ame y -était donc avec eux. Telle eft la 
Fremière phyfique & la première métaphy- 
iique des Egyptiens & des Grecs. 

Les Indiens 9 beaucoup plus anciens, qui 
Paient inventé le dogme ingénieux de la 
fréterapfycofe * ne crurent jamais que les âmes 
foflent dans le fouterrain. 

Les Japonais, les Corréens, les Chinois, 
'«peuples de la vafte tartarie orientale & 
occidentale , ne furent pas un mot de la phi~ 
hfophie du fouterrain. 

Les Grecs avec le temps firent du fou- 
terrain un vafte royaume , qu'ils donnèrent 

Tome J7. Dut. Philof. Tome VI. H 
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libéralement à Vluton & à Profirpine fa femœ 
Ils leur alignèrent trois confeillers d'Etai 
trois femmes de charge , nommées les fum 
trois parqies pour filer , dévider & coup 
le fil de là vie des hommes. Et comme di 
l'antiquité chaque héros av=rit fon chien po 
garder fa porte , on donna à Pluton un g? 
chien qui avait trois têtes \ car tout allait? 
trois. Des trois conseillers d'Etat , Mine 
Eaque & Radamante ; l'un jugeait la Gréa 
l'autre l'Afie mineure , ( car les Grecs nectf 
caillaient pas alors la grande Afie ) le « 
fième était pour l'Europe. 

Les poètes ayant inventé ces enfers s 
moquèrent les premiers. Tantôt Virgile p* 
férieufement des enfers dans l'Enéide , p» 
qu'alors \S férieux convient à fon fujet ; fi 
tôt il en parle avec mépris dans, fes Gtf 
giques, 

Félix qui potuit: rtrttm cognefeerr caufmt 9 
Atqut me tu s omnet & inexor&bilc fatum, 
Subjecit pedibus , jlrepitumque Achgrontis avan 

Heureux qui peut fonder les lois de la maime, 
JQai des vains préjugés foule au» pieds Fimpoft 
Qui regarde en pitié le ftyx & TAchéron , 
Bt le triple Cerbère fit la barque à Caxon ! 

On déclamait fur le théâtre de Rome 
*ers de la Troaàt. % auxquels quarante s 
$iain$ applaudiffaient. 

Tœrura & afpero 
JLegnum fuh domine , l'tmtn & obfijg^ 
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Rurliêtgi facui , rerbaque inonia , 
JE* j?dr folHcHo fabula fomnio. 

Le palais de' plu ton , Ton portier à trois te(e§ , 
Let conte à vr es d'enfer à mordre toujours prêtes } 
Le Styxi,- le Pklégéton font des conte? d'eafans, 
I>es fottges importons , des mots- vides de fens. 

tucrèce r Horace s'expriment avec la môme* 
force. Cicéron , Sénéque en parlent de même 
en vingt endroits. Le grand empereur Marc^ 
Aurele a raifonné encore plus philofophiqueixient 
qu'eux tous, («■)■ « Celui qui craint la mort* 
» craint ou (Têtre privé de tout fens, ou* 
r> d'éprouver d'autres fenfarions. Mais fi tu> 
n n'as phis tes fera , tu ne feras plus fujet k 
$> aucune peine, à aucune misère. Si tu as des 
» fens d'une autre efpèce , tu feras une autre 
n créature. »r 

II n'y avoir pas un mot à répondre à ce 
raifonnement dans la philofophie profane. Ce- 
pendant , par la contradiction attachée à Vef- 
pèce humaine 9 & qui ferable faire la bafe de 
notre nature, dans-ie temps même que Cicéron 
difait publiquement; II n'y a point de vieille 
femme qui, croie ce s* ineptie s % Lucrèce avouait 
que ces idées fefaient une grande impreflion fur 
les efprits.; il vient., tjit-ii , pour les détruire*. 

Si certum fintm ejfe vidèrent 
JErumnarum homints, a Tiqua ration e valurent 
Jtcligwnibus atque minis vhjiflere vatum. 
Hun* ratio nulla tfi rejianii , nu II a facultas ; 
Alternat quoniam panas in morte timendum ejf? 
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• Si l'on voyait du moins an terme à Ton malliccr j 
On Contiendrait fa peiné, on combattrait l'erreur 9 
On pourrait fupporter le fardeau de la vie. 
Mais d'nn plus grand fnpplice elle eft, dit-on , fui vie. 
Après de triftei jours on craint l'éternité. 

11 était donc vrai que parmi les derniers 
du peuple , les uns riaient de l'enfer , les au- 
tres en tremblaient. Les uns regardaient Cerbère, 
les furies & Pluton comme des fables ridicu- 
les ; les autres ne cédaient de porter des offran- 
tes aux Dieux infernaux. C'était tout comme 
chez nous. 

Et quocumque tamen mlferi vénère » par entant 
Et nigrat mariant pecudes , Gr manibus divis 
Inferias mittunt, m ul te que In rébus acerbis 
Acrius admîttunt animes ad religionem. 

Ils conjurent ces Dieux qu'ont forges nos caprices; 
. Ils fatiguent Pluton de leurs vains facrifices ; 
' Le fang d'un bélier noir coule, fous leur couteaux; 
Plus ils font malheureux ,* & plus ils font dévots* 

iMufieurs philofophes qui ne croyarenf pas 
aux fables des-enfers , voulaient que la popu- 
lace fût contenue par cetre croyance. Tel 
fut Tim.it de Locres , tel fut le politique hif- 
îorien Polybe. L'enfer , dit-il T eft inutile aux 
fages , mais néceflaire à ha, populace in/enjee. 

Il eft allez connu que la loi du Pentateuque 
n'annonça jamais un enfer. (5) Tous les 

(b) Dans le dictionnaire encyclopédique, l'auteur de 
l'article théologkjue Enfer , {èmble fe rapprendre étran- 
gement , en citant le Deatéronome au chapitre XXX1T, 
▼• *a & (oivans > H n'y eft pas plus ojieftion <f eufex ou« 
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hommes étaient plongés dans ce chaos de 
contradidions & d'incertitudes quand jesus- 
christ vint au monde. Il confirma k doftrine 
ancienne de l'enfer $ non pas la doctrine des 
poètes païens , non pas celle des prêtres égyp- 
tiens ; mais celle qu'adopta le chriilianifme , à 
laquelle il faut que tout cède. Il annonça un 
royaume qui allait venir , & un enfer qui 
n'aurait point de fin. 

Il dit efcprefiément à Capharnaum en Gali- 
lée : (c) « Quiconque appellera fon frère Raca 
» fera condamné parle fanhédrin; mais celui 
» qui l'appellera fou fera condamné au gehenêi 
ry hlnnon , géhenne du feu. n 

le mariage & de danfe. On fait parleT diiu ainfi : « fit 
rj m'ont provoqué dans celui qui n'était pa« leur Dieu 9 
<y & ils m'ont- irrité dans leurs vanités ; & moi je les 

> provoquerai dans celui qui n'eft pas mon peuple , & 
r> )e les irriterai dans une nation folle. • Un feu 
o s'eft allumé dans ma fureur, & il brûlera jafqu'a» 
9 bord du iburerrain , & i! dévorera la terre avec Te» 

> germes , 6c il brûlera les racines des montagnes* 
9 — J'accumulerai les maux fur eux ; je viderai far 

> eux mes flèches ; je les ferai mourir de faim j les 

> oifeaux les dévoreront d'une morfure amère ; j'enverrai 
9 contre eux les dents des bêtes avec la fureur des/ 
9 reptiles & des ferpens. Le glaive" les dévariera an- 
dehors 6c la frayeur au-dedans , enx & les garçons p 

> de les filles , & les enfaes à la mamelle , avec les* 

> vieillards. » 

Y a-r-il là, s'il vous plaît , rien qui défigne des cnà- 
ioaeos après la mort ? des heibes fècbes , 6es ferpens 
[ni mordent , des biles & des enfans qu'on, tue , ref- 
'emblent-iU à l'enfer ? N'tft-il pas honteux de tronques/ 
in p affale pour y trouver ce qni n'y eft pas ? 5i Vau— 
cur m* eu trompé on lui pardonne y s'il a voulu trompes/ 
kl tu Inexcufable. 

(c ) Matth'uu y çbap. V> v. 2 r 
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Cela prouve deux chofes , premièrement 
que Jésus-christ né voulait pas qu'on dît 
des injures ; car il n'appartenait qu'à lui , 
comme ^naître , d'appeler les prévaricateurs 
pharifiens race de vipère. 

Secondement que ceux qui dFfent des injures 
à leur prochain méritent l'enfer, car la gehenna 
du feu était dans la vallée d'Hinnon , où Ton 
brûlait autrefois des vi&imes à Aîoloch ; & 
cetre gehenna figure fe feu d'enfer. 

Il dit ailleurs» , (J) « Si quelqu'un fert 

- n d'achoppement aux faibles qui croient en 

n moi , il vaudrait mieux qu'on lui mît au cou 

» une meule afinaire % & qu'on le jetât dans 

7% la mer. 

». Et fi ta main te fait achoppement , coupe- 

» là ; il eft ban pour toi d'entrer manchot 

» dans la vie, plutôt que d'aller dans la gehenna 

n du feu inextinguible , où le ver ne meurt 

n point, & où le feu ne s'éreint point. 

ï> Et fi ton pied te fait achoppement, coupe 

* ton pied ; il eft bon d'entrer boiteux dans 
• n la vie éternelle , plutôt que d'être jeré avec 

n tes deux pieds dans la gehennainextinguible, 
» où le ver ne meurt point , & où le feu ne 
. i» s'éteint point. 

» Et fi ton œil te fait achoppement , arra- 
»«che ton œil; il vaut mieux entrer borgne 
»dans le royaume de dieu , que d'être jeté 
» avec tes deux yeux dans la gehenna- du feu , 

* oè iè ver ne meurt point , & où le feu ne 
, »9 s'éteint point. 

» Car chacun fera falé par le feu , & tout? 

* vi&ime fera falée par le Tel. 

|4> Marc r çkap. iRt, 7. 41 & AirMJ}< 
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n te fel efï bon ; que fr le fel s'ajFaditj avec 
» quoi falerez-vous ? 

» Vous avez dans vous le fel , confervez la* 
n paix parmi vous. » 

lï dit ailleurs fur le chemin de Jérufaîem : 
(*) « Quand le père de famille fera entré 8c 
n aura fermé la porte , vous relierez dehors ,. 
ii & vous heurterez, difant : Maître ouvrez- 
» nous ; & en répondant , il vous dira : Nefiio» 
» vos , d'où êtes- vous? 8c alors vous com> 
n mencerez à dire : Nous avons mangé & bw 
» avec toi , & tu as enfagné- dans nos carre- 
» fours; &* if vous répondra : Nefcio vos , d'ofo 
» êtes- vous? ouvriers -d'iniquités ! &c il y aura- 
r* pleurs & grincement de dents , quand vous* 
* verrez: Abraham, Ifa-ac , Jacof> & tous lés> 
n prophètes , & <jue vous ferez chaffés dehors..*- 
•"Malgré- les autres déclarations positives éma- 
nées du Sauveur du genre- humain*, qui af lu- 
rent la damnation éternelle de quiconque ne* 
fera pas de notre Eglife , Origine & quelques- 
autres n'ont pas cfu l'éternité des peines. 

Les îociniens les rejettent, mais ils font 
hors^du girpn. Les luthériens & les caPviniftesv 
quoiqu'égarés hors du giroiv , admettent un* 
enfer fans fin. 

Dès que les homme*" vécurent en fociété^ ' 
ils durent s'apercevoir que plutieurs coupables; 
échappaient à la févérifé de* lois; ils puriif- y 

feient les crimes publics ;. il fallut établir urx> . M 
frein pour Jés crimes fecrets; la religion feuler fi 

pouvait être ce frein. Les 'erfans, les Chal- 
déens, les Egyptiens, les Grecs imaginèrent 
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des punitions après Ja vie ; & de tous les peu- 
ples anciens que nous connaiifons, les Juifs, 
comme nous l'avons déjà obfervé, furent les 
feuls qui n'admirent que des châtimens tem- 
porels. II eft ridicule de croire ou de feindre 
ce croire , fur quelques paffages très-obfcurs , 
que l'enfer était admis par les, anciennes lois 
des Juifs, par leur Lévitique , par leur Déca- 
logue , quand l'auteur de ces fois ne dit pas 
un feul mot qui puiffe avoir le moindrerap- 
port avec les châtimens de la vie future. On 
ferait en droit de dire au rédafteur du Perl- 
tateuque : Vous êtes un homme inconféqupnt 
& fans probité , comme fans raifon , très-in- 
digne du nom de légiflateur que vous vous 
arrogez. Quoi ! vous connaiflez un dogme auffi 
Réprimant, auffi néceffaire au peuple que celui 
, de l'enfer , & vous ne l'annoncez pas exprçf- 
fément? & tandis qu'il eft admis chez toutes 
les nations qui vous environnent, vous vous 
contentez de laiffer deviner ce dogme par quel- 
ques commentateurs qui viendront quatre mille 
ans après vous, & qui donneront la torture 
à quelques-unes de vos paroles pour y trouver 
ce que vous n'avez pas dit? Ou vous êtes un 
ignorant qui ne favez pas que cette créance 
était univerfelle en Egypte , en Chaldée , en 
Perfe ; ou vous êtes un homme très - mal 
avifé, fi étant inftruit de ce dogme vous n'en 
avez pas fait la bafe de votre religion. 

Les auteurs des lois juives pourraient fout 

au plus répondre : Nous avouons que nous 

. fommes exceffivement ignorans , que nous 

% avons appris à écrire * fort tard , que notre 

peuple était une horde fauyage & barbare , 

. S ui 
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qui de notre aveu erra près d'un demi-fièele 
dans des délerts impraticables, qu'elle ufurpa 
enfin un petit' pays par les rapines les plus 
odieufes, & par les cruautés les plus détefta- 
bles dont jamais l'hiftoire ait fait* menrion. 
Nous n'avions aucun commerce avec les na- 
tions policées ; comment voulez- vous que nous 
puiffions ( nous les plus terre (1res des hommes) 
inventer un fyftème tout fpiriruel ? 

Nous ne nous fer v ions du mot qui répond 
I ame , que pour fignifier la vie ; nous ne 
connûmes notre dieu & (es miniftres , fes 
anges , que comme des êtres corporels : la dif- 
tinûion de l'ame & du corps , ridée d'une 
vie après la mort , ne peuvent être que le 
fruit djuné longue méditation , & d'une phi- 
lofophie très fine. Demandez aux Hottentots & 
& aux Nègres, qui habitent un pays cent fois 
plus étendu que le nôtre, s'ils connailfent la 
vie à venir ? Nous avons cru faire affez de 
perfuader à notre peuple f que Ditu puniffait 
les malfaiteurs jufqu'à la quatrième génération, 
foit par la lèpre , foit par des morts fubites , 
foit par la perte du peu de bien qu'on pou- 
vait pofléder. 

On répliquerait à cette apologie : Vous avez 
inventé un fyftème dont le ridicule faute aux 
yeux, car le malfaiteur qui fe portait bien, 
& dont la famille profpérait , devait néceffai- 
rement fe moquer de vous. 

L'apologifte de la loi judaïque* répondrait 
alors : Vous vous trompez ; car pour un cri- 
minel qui raifonnait jufte , il y en avait cent 
qui ne r si fonn aient point du tout. Celui qui 
ayant commis un crime ne fe fentait puni n| 
Tenu J7« ma. Pkilof. Io*u VL l 



dans fon corps, ni dans celui de fon fils, 
craignait pour fon petit - fils. De plus , s'il 
n'avait pas aujourd'hui quelque ulcère puant, 
auquel nous étions très - fujets , il en éprou- 
vait dans 'le cours de quelques années : il y 
a toujours des malheurs dans une famille , & 
nous fefions aifément accroire que ces mal- 
heurs étaient envoyés par une main divine, 
vengereffe des fautes fecrètrt. 

Il ferait aifé de répliquer à cette réponje, 
& de dire : Votre excufe ne vaut rien , car 
il arrive tous les Jours que de très-honnêtes 
gens perdent la tante & leurs biens ; &c s'il 
n'y a point de famille à laquelle il ne foie 
arrivé des malheurs , fi ces malheurs font des 
châtimens de dieu, toutes vos familles étaient 
donc des familles de fripons. 

Le prêtre juif pourrait répliquer encore ; il 
dirait qu'il y a des malheurs attachés à la 
nature humaine , & d'autres qui font envoyés 
expreflément de dieu. Mais on ferait voir à 
ce raifonneur combien il eft ridicule de penfer 
que la fièvre & la grêle font tantôt^ une 
punition divine , tantôt un effet naturel. 

Enfin , les pharifiens & les efféniens chez les 
Juifs , admirent la créance d'un enfer à leur 
mode : ce dogme avait déjà paffé des Grecs aux 
Romains , & fut adopté par les chrétiens. 

Plufieurs pères de l'Eglife ne crurent point 
les peines éternelles ; il leur paraîtrait abfurde 
de brûler pendant toute l'éternité un pauvre 
homme pour avoir volé une chèvre. Virgile 
a beau dire dans fon fixième chant de l'énéide : 

Sfiet *tvnum<iuc ftdcbit ittfclix Thcfcus, 
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II prétend en vain que Théfée eft aifis pour 
jamais fur une chaile , & que cette pofture eft 
fon fupplice. P'autres croyaient que Théfée eft 
un héros qui n'eft point aflis en enfer, & qu'il 
eft dans les champs Elyfées. 

Il n'y à pas long - temps qu'un théologien 
calviniite nommé Petit-Pierre , prêcha & écri- 
vit que les damnés auraient un jour leuf 
grâce. Les autres miniftres lui dirent qu'ils 
n'en voulaient point. La difpure s'échauffa ; on 
prétend que le roi leur fouverain leur manda 
que puisqu'ils voulaient être damnés fans re- . 
tour , il le trouvait très-bon , qu'il y donnait 
Jes mains. Les damnés de Péglife de Neu- 
châtel déposèrent le pauvre Petit - Pierre qui 
avait pris l'enfer pour le purgatoire. On a écrit 
que l'un d'eux lui dit : Mon ami , je ne crois 
pas plus à l'enfer éternel que vous ; mais fâchez 
qu'il eft bon que votre fetvante , votre tailleur, 
& fur-tout votre procureur y croient. 

J'ajouterai pour Villufiration de ce partage ► 
une petite exhortation aux philofophes qui nient 
tout à plat l'enfer dans leurs écrits. Je leur 
dirai : Meilleurs, nous ne paffons pas notre vie 
avec Cicéron yÀtticus , Caton , Marc-Aurele , 
Epiâéte, le c.lfencclier de VHofpital, La Motte- 
le - Vayer'j**Des - Ivetaux , René Defcartes 9 
Newton *jtocke , ni avec le refpeclable Baylc, 
qui étyr fi au-deilus de la fortune; ni avec 
le veffceux trop incrédule Spinofa , qui n'ayant 
rien , rendit aux en fan s du grand penlîonnairé 
de ÏVith une penfion de trois cents florins que 
lui fefait le grand de With , dont les Hollan- 
dais mangèrent le cœur , quoiqu'il n'y eût rien 
à gagnera le mangeant. Tous ceux à qui nous 

I % 
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avons & faire ne font pas d?s Des-Barreaut 
qui payait à des plaideurs la valeur de leur 
procès qu'il avait oublié de rapporter. Toutes 
les femmes ne font pas des Ninon l'Enclos qui 
gardait les dépôts fi religieusement , tandis 
que les plus graves perfonnages les violaient. 
En un mot , Meflieurs , tout le monde n'eft 
pas philofophe. 

Nous avons à faire à force fripons qui ont 

Eeu réfléchi ; à une foule de petites gens, 
rutaux , ivrognes , voleurs. Prêchez- leur û 
vous voulez qu'il n'y a point d'enfer, & que 
l'atne eft mortelle. Pour moi je leur crierai 
dans les oreilles qu'ils feront damnés s'ils me 
voit «it : J'imiterai ce curé de campagne qui 
ayant été outrageufement volé par fes ouailles, 
leur dit à fon prône : Je ne fais à quoi penfait 
jesus. christ de mourir pour des canailles 
comme vous. 

C'eft un excellent livre pour les fots que 
Je Pédagogue chrétien compofé par le révérend 
père d'Outreman de la compagnie de jesus , 
& augmenté pat révérend Coulon curé de Ville- 
J un- les- Paris. Nous avons dieu merci cinquante 
& une éditions de ce livre ,^ans lequel û 
n'y a pas une page où l'on trouve une ombre 
fie fens commun. ^t 

* Frère Outreman. affirme ( page ir,, édition 
f«-4° ) qu'un miniftre d'Ktat de la reJŒ*-Elifa- 
betk , nommé le baron de Honfden , qfbi n'a 
jamais exïfté , prédit au fecrétaire d'Ktat Cécil 
$t à fix autres confeillers d'Etat qu'ils feraient 
damnés '& lui aufli ; ce qui arriva, & qui 
arrive à tout hérétique. Il eft probable, que 
Çéçd & les autres confeillers n'en crurent 
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poiftt le baron de Honfden ; mais fi ce pré* 
tendu baron s'était adreffé à fix bourgeois » 
ils auraient pu le croire. 

Aujourd'hui qu'aucun bourgeois de Londres 
ne croit à l'enfer, comment fâuuil s'y prendre? 
quel frein aurorts-nous ? celui de l'honneur , 
celui des lois , celui même de la Divinité qui 
veut fans doute que l'on foit jufte , foit qu'il 
y ait un enfer , iôit qu'il n*y en ait point. 
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'otHE confrère qui a fait l'article Enfer 
n'a pas parlé de la defcente de ï es us- christ 
aux enfers; c'eft un article de foi très-impor- 
tant ; il eft expreffément fpécifié dans le Sym- 
bole dont nous avons déjà parlé. On demande 
d'où cet article de foi eft tiré ; car il ne fe 
trouve dans aucun de nos quatre évangiles; 
& le fymbole intitulé des apôtres h'eft , comme 
nous l'avons obfervé, que du temps des fa vans 
prêtres Jérôme t Auguftin & Ru fin. 

On eftime que cette defcente aux enfers de 
notre Seigneur , eft prife originairement de 
l'évangile de Nicodèmc, l'un des plus anciens. 
Dans cet évangile le prince du Tartare 8c 
Sathan , après une longue converfation avec 
^4 dam , Enoek, Elle le Thesbite & David, 
entendent une voix comme le tonnerre ^ & une 
voix comme une trompette, David dit au prince 
du * Tartare : Maintenant très - vilain & très- 
fale prince de l f enfer , ouvre tes portes 9 & que 
le roi de gloire entre , &c. ; difant ces mots au 
prince » le Seigneur de majefié fur vint en forme 
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d'homme , & il éclaira les ténèbres éternelles, 
fy il rompit les lie ni indiffblubles ; & par une 
vertu invincible , il vifita ceux qui étaient affis 
dans les profondes cénèbres des crimes , & dans 
l'ombre de la mort des péchés» 

Jiisus- christ parut avec St Michel 9 il vain- 
quit la mort ; il prit Adam par la main ; le 
bonjarron le fuivait portant fa croix. Tout 
cela fe paffa en enfer en préfence de Carinus & 
de Lenthius , qui refiufcitèrent exprès pour en 
rendre témoignage aux pontifes Anne & Cax- 
phe y & au doâeur Gamaliel alors maître de 
St Paul. 

Cet évangile de Nicodème n'a depuis long- 
temps aucune autorité. Mais on trouve une 
confirmation de cette jiefcente aux enfers dans 
la première épître de^Sr Pierre à la fin dû cha- 
pitre III parce que le CHRIST efi mort une fols 
'pour nos péchés , le jufie pour les injufies , afin 
de nous offrir à DIEU r mort à la vérité en 
chair , mais rejfu/cité en efprit par lequel il alla 
prêcher aux efprit s qui étaient en prifonT 

Plufieurs pères ont eu des fentimens dif- 
férens fur ce paffage ; mais tous convinrent 
qu'au fond JESUS était defcendu aux enfers 
après fa mort. On fit fur cela une vaine diffi- 
culté. Il avait dit iur la croix au bon larron, 
vous ferez aujourd'hui avec moi en paradis. 
. II lui manqua donc de parole en allant en 
enfer. Cette obje&ion eft aifément répondue 
en difant qu'il le mena d'abord en enfer, & 
enfuite en paradis. 

Eusèbe de Céfarée dit (à) que « JESUS quitta 

{a) Évangile, chap. IL 
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» fo» corps fans attendre que la mort le vînt 
m prendre ; qu'au contraire , il prit la mort 
m toute tremblante , qui embraffait fes pieds 
» & qui voulait s'enfuir ; qu'il l'arrêta » qu'il 
i» *brîfa les portes des cachots où étaient en- 
» fermées les âmes des faints ; qu'il les en 
*> tira , les t effufcita^ fe relïufcita lui-même 9 
i> & les mena en triomphe dans cette Jéru- 
I» falem célefle , laquelle defcendait du ckt 
» toutes les nuits , & fut vue par St Juftin. » 

On difputa beaucoup pour favoir ii tous 
ces refl'ufcités moururent de nouveau avant 
de monter au ciel. St Thomas afluse dans fa 
Somme (b) qu'ils remoururent. Ceft le fenti-. 
ment du fin & judicieux Calmet. Nous fou- 
tenons , dit-il dans fa differtation fur cette 
grande queflion , que les faints qui rejfufci- . 
tarent après la mort du Sauveur , moururent 
de nouveau pour rejjufciter un jour* 

Dijbu avait permis auparavant que les pro-* 
fanes gentils imitaffent par anticipation ces 
vérités facrées. La fable avait imaginé que 
les Dieux reifufe itèrent Pélops y qu'Orphée 
tira Euridice des enfers , du moins pour un 
monaenr ; qu'Hercule en délivra Alcefte y qu* Efi* 
culape relïufcita Hyppolyte , &c. &c. Diflin- 
guons toujours la fable de la vérité 9 & fou- 
metrons notre efprit dans tout ce qui l'étonné , 
comme dans ce qui lui paraît conforme à fes 
faibles lumières. 

(t) III. paît, ineft. LUI. 
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iV lifant par un affez grand hafard les 
canons d'un concile de Brague , tenu en 563, 
je remarque que le quinzième canon défend 
d'enterrer perfonne dans les églifes. Des gens 
favans m'affurent que plufieurs autres conciles 
ont fait la même défenfe. De-ià je conclus que 
dès ces premiers fiècles quelques bourgeois 
avaient eu la vanité de changer les temples 
en charniers pour y pourrir d'une manière 
diftinguée ; je puis me tromper ; mais je ne 
connais aucun peuple de l'antiquité qui ait 
choifi les lieux facrés où Ton adorait la Divi- 
nité pour en faire des cloaques de morts. 

Si on aimait tendrement chez les "Egyptiens 
fon père , fa mère & fes vieux parens , qu'on 
fouffre avec bonté parmi nous , & pour lefquels 
on a rarement une paflion violente > il était 
fort agréable d'en faire des momies , & fort 
noble d'avoir une fuite d'aïeux en chair & en 
os dans fon cabinet. Il eft dit même qu'on 
mettait fouvent en gage chez Tufurier , j e 
corps de fon père & de fon grand -père. Il 
ny a point à préfent de pays au nîonde où 
Ton trouvât un écu fur un pareil effet; mais 
comment fe pouvait-il faire qu'on mît en gage 
la momie paternelle , & qu'on allât la faire 
enterrer au-delà du lac Mœris en la transpor- 
tant dans la barque à Caron , après que 'qua- 
rante juges , qui fe trouvaient à point nommé 
fur le rivage , avaient décidé que la momie 
avait vécu en perfonpe honnête,, & qu'elle 
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était digne de paiïer dans la barque moyen- 
nant un fou qu'elle avait foin de porter dans» 
fa bouche ? Un mort ne peut guère .à la fois 
faire une promenade fur Peau , & refter dans 
le cabinet de fon héritier ou chez un ufurier. 
Ce font là de ces petites contradictions de 
l'antiquité que le refpect empêche d'examiner 
fcrupuleufement. 

Quoiqu'il en toit, il eft certain qu'aucun temple 
du monde ne fut fouillé de cadavres ; on 
n'enterrait pas même dans les villes. Très-peu 
de familles eurent dans Rome le privilège de 
faire élever des maufolées malgré la loi des 
douze tables qui en fefait une défenfe exprelïe# 
• Aujourd'hui quelques papes ont leurs mau- 
folées dans faint-Pierre j mais ils n 'empuan- 
ti lient pas l'églife , parce qu'ils font très-bien 
embaumés , enfermés dans de belles califes de 
plomb , & recouverts de gros tombeaux de 
marbre , à travers lefquels un mort ne peut 
guère tranfpirer. 

Vous ne voyez ni à Rome , v ni dans le refte 
de l'Italie , aucun de ces abominables cime- 
tières, entourer les églifes ; Tinfe&ion ne s'y 
trouve pas à côté de la magnificence , & les 
vivans n'y marchent point fur des morts. 

Cette horreur n'eft foufferte que dans des 
pays où raffervhTement aux plus indignes ufages 
lailTe fubiirter un refte de barbarie qui fait 
honte à l'humanité. 

Vous entrez dans la gothique cathédrale de 
Paris ; vous y marchez fur de vilaines pierres 
mal pintes , qui ne font point au niveau ; on 
les a levées mille fois pour jeter fous elles 
des caûTes de cadavres. 



106 ENTERREMENT, 

Paffez par le charnier qu'on appelle St 7n- 
mocent ; c'eft un vafte enclos confacré à la 
pèfte ; les pauvres qui meurent très - Couvent 
de maladies contagieufes , y font enterrés pêle- 
mêle ; les chiens y viennent quelquefois ronger 
les offemens ; une vapeur épaiffe , cadavereufe , 
infe&ée s'en exhale; elle eft peftilentielledans 
les chaleurs de l'été après les pluies. Et prefque 
à côré de cette voirie eft l'opéra , le palais 
royal , le louvre des rois. 

On porte à une lieue de la ville les immon- 
dices des privés , & on entafle depuis douze 
cents ans dans la même ville , les corps pourris 
dont ces immondices étaient produites. 

L'arrêt que le parlement de Paris a rendu 
en 1764, ledit du roi de 1775 contre ces 
abus , aufli dangereux qu'infâmes , n'ont pu 
♦tre exécutés , tant l'habitude & la fottife ont 
de force contre la raifon 8c contre les lois. Fn 
Vain l'exemple de *ant de villes de l'Europe 
fait rougir Paris ; il ne fe corrige point. Paris 
fera encore long- temps un mélange bizarre dé 
k magnificence la plus recherchée 9 & de la 
barbarie la plus dégoûtante. (1) 

Verfailles vient de donner un exemple qu'on 
devrait fuivre par - tout ; un petit cimetière 
d'une paroiffe très- nom breufe infe&ait l'églife 
& les maifons voifmes. Un (impie particulier 
a réclamé contre cette coutume abominable ; 
il a excité fes concitoyens ; il a bravé les cris 
de la barbarie , on a préfenté requête au 

( I ) Depuis la mort de M. de Voltaire , Je cimetière 
des Innocens a été fermé , mais il en fubfifte d'autres 
au milieu de Paris ; l'avarice des prêtres s'y joue eg-'e- 
anent 6r des lois de l'État & de la rie des citoyens. 



1 
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confeil. Enfin, le bien public l'a emporté fur 
l'ufage antique & pernicieux ; le cimetière a 
été transféré à un mille de diftance. • 

E NT HOUSIASME. 



V-^E mot grec fignifie émotion d'entrailles , 
agitation intérieure; les Grecs inventèrent- ils 
ce mot pour exprimer les fecouffes qu'on 
éprouve dans les nerfs , la dilatation & le 
refferrement des inteftins 9 les violentes con* 
traâions du cœur , le cours précipité de cet 
e(prits de fèu qui montent des entrailles au 
cerveau , quand on eft vivement affe&é ? 

Ou bien donna-t-on d'abord le nom d'rn- 
thoufiafme , de trouble des entrailles , aux con- 
torfions de cette pyrhie qui fur le trépied de 
Delphes recevait Tefprit à* Apollon par un 
endroit qui ne femble fait que pour recevoir 
des corps ? 

Qu'entendons-nous par enthoufiafme ? que 
de nuances dans nos affections ! approbation , 
fenfibilité , émotion , trouble , faififfement , 
paffion , emportement , démence , fureur $ 
rage. Voilà tous les états par lefquels peut 
paffer cette pauvre ame humaine. 

Un géomètre aflifte à une tragédie touchante 4 
il remarque feulement qu'elle eft bien conduite. 
Un jeune homme à côté de lui eft ému & né 
remarque rien , une femme pleure , un autre 
jeune homme eft fi tranfporté , que pour fon 
malheur il va faire auffi une tragédie. lia pris 
la maladie de Tenthoufiafme. 

Le centurion ou le tribun militaire qui o* 
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regardait la guerre que comme un métier dam 
lequel il y avait une petite fortune à fare y 
allait au combat tranquillement cpmme un 
couvreur monte fur un toit. Céfar pleurait en 
voyant la flatue d'Alexandre. 

Ovide ne parlait d'amour qu'avec efprit. 
Sapho exprimait l'enthoufiafme de cette paflîon ; 
& s'il eft vrai qu'elle lui coûta la vie , c'eft 
que l'enthoufiafrae chez elle devint démence* 

L'efprit de parti difpofe merveilleufemenr à 
l'enthoufiafme j il n'eft point de fadion qui 
fl'ait fes énergumènes. Un homme paffionné qui 
parle avec ad ion, a dans fes yeux, dans fa voix , 
dans Tes geftes , un poifon fubtil qui eft lancé 
comme un trait dans les gens de fa fadion C'eft 
par cette raifon que la reine Elifabeth défendit 
qu'on prêcha^ de fix mois en Angleterre fans 
une. permiffiftn fignée de fa main , pour con- 
ferver la paix dans fon royaume. 

St Ignace ayant la tête un peu échauffée 
lit la vie des pères du défert , après avoir lu 
-des romans. Le voilà faifi d'un double enthou- 
fiafme , il devient chevalier de la vierge Marie , 
il fait la veille des armes , il veut fe battre 
pour fa dame, il a des.vifions ; la vierge lui 
apparaît & lui recommande fon fils; elle lui 
dit que fa fociété ne doit ^porter d'autre nom 
que celui de jesus, 

Ignace communique fon enthoufiafme à un 
autre efpagnol nommé Xavier. Celui-ci court 
aux Indes dont il n'entend point la langue , 
de- là au Japon , fans qu'il puiffe parler japo- 
nais ; n'importe 9 fon enthouliafme paiïe dans 
l'imagination de quelques jeunes jéfuites qui 
apprennent enfin la langue du Japon. Ceux-ci 



aprè$ la mort de Xavier ne doutent pas qu'il 
n'ait fait plus de miracles que 1 es-apôtres , Se 
qu'il n'ait reflufeité fept ou huit morts pour 
le moins. Enfin , renthoufiafme devient fi épi— 
démique qu'ils forment au Japon ce qu'il* 
appellent une chrétienté. Cette chrétienté finit 
par une guerre civile & par cent mille hommes 
égorgés ; renthoufiafme alors eft parvenu à fon 
dernier degré qui eft le fanatifme ; & ce fana- 
tifine eft devenu rage. 

Le jeune faquir qui voit le bout de fon nez 
en fefant fes prières 9 s'échauffe par degrés 
jufqu'à croire que s'il fe charge de chaînes 
pefant cinquante livres , l'Etre fuprême lut 
aura beaucoup d'obligation. Il s'endort l'ima- 
gination toute pleine de Brama , & il ne 
manque pas de le voir en fonge. Quelquefois 
même dans cet état où l'on n'eft ni endormi 
ni éveillé, des étincelles fortent de fes yeux t 
il voir Brama refpiendiffant de lumière , il a 
des extafes , 8c cette maladie devient fouvent 
incurable. 

La chofè la plus rare eft de joindre la raifon 
avec renthoufiafme ; la raifon confifte à voir 
toujours les chofes comme elles font. Celui 
qui dans l'ivrefle voit les objets doubles eft alors 
privé de la raifon. 

L'enthoufiafrae eft précifément comme le yin ; 
il peut exciter tant de tumulte dans les vaiffeaux 
fanguins , & de fi violentes vibrations dans 
les nerfs , que la raifon en eft tout - à - fait 
détruire. Il peut ne eau fer que de légères 
fecoufies qui ne fafTent que donner au cerveau 
un peu plus d'adivité ; c'eft ce qui arrive dans 
les grands mou veraens d'éloquence , &fur-tQ.u* 
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dans la poëfie fublime. L'enrhoufiafme ratfoa- 
nable eft le partage des grands poètes. 

Cette enthoufiafme raifonnable eft la per- 
fection de leur art , c'eft ce qui fit croire 
autrefois qu'ils étaient infpirés des Dieux , 
& c'eft ce qu'on n'a jamais dit des autres 
artiftes. 

Comment le raifonnement peut- il gouverner 
reathouGafme? c'eft qu'un poëte deffine d'abord 
l'ordonnance de fon tableau ; la rai Ton alors 
tient le crayon. Mais veut-il animer fes per- 
fonnages & leur donner le caraâère des pallions? 
alors l'imagination s'échauffe , l'enrhoufiafme 
agit ; c'eft un courfier qui s'emporte dans fa 
carrière. Mais la carrière eft régulièrement 
tcacée. • 

L'enthoufiafme eft admis dans tous les genres 
de poéfie où il entre du fentiment :' quelquefois 
ipême il fe fait place jufque dans Péglogue , 
témoins ces vers de la dixième églogue de 
Virgile. 

Jam mihi per rupes vidter Lucofque fanantes 
ht : libet Partho torquerc Cydonia cornu 
Spicula : tanquam hœc f\nt noftri medteina fur on t f 
Aut Deus illc malis hominum m'uefetre difeat. 

Le ftyle des épîtres , des fatires réprouve 
Fenthoufiafme ; auflï n'en trouve - 1 - on poiat 
dans les ouvrages de Boileau & de'. Pope. 
~ Nos odes , dit-on , foat de véritables champs 
d'enthoufiafme ; mais comme elles ne fe- chan- 
tenrpoint parmi nous , elles font fouvent moins 
des odes que des ftances , ornées de réflexions 
iflgénieufes, Jgtes les yeux fur la plupart des 
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lances de la belle od&à la Fortune de Jean»» 
Baptifie Rûujfèau. 

Vous chez qoi„la guerrière audace 

Tient lieu de toutes les vertus , 

Concevez- S ocra te à le place ' 

Du fier meurtrier de Clitus : 

Vous verrez un roi refpeftable j 

Humain , généreux , équiuMe , # m 

Un roi digne de vos autels ; 

Mais à la place de Socrate, 

Le famenx vainqueur de l'Euphrate 

Sera le dernier des mortels* 

Ce couplet eft une courte diiïertarion fur (e 
mérite perfonnel d'Alexandre & de Socrate ; 
c'eft un fen riment particulier, un paradoxe. Il 
n'eft point vrai qu'Alexandre fera le dernier 
des mortels. Le héros qui vengea la Grèce , 
qui fubjugua l'Afie , qui pleura Darius ,*' qui 
punit fes meurtriers , .qui refpeâa la famille 
du vaincu , qui donna un trône au vertueux 
Abdolonime , qui rétablit Porus , qui bâtit 
tant de villes en fi peu de temps , ne fera 
jamais le dernier des mortels. 

Tel qu'on nous vante dans Phifloire , 

Doit peut-être toute fa gloire 

A la honte de fon rival : 

L'inexpérience indocile 

Du compagnon de Paul- Emile 

Fit tout le fuccès d'Ànnibal. 

Voilà encore une réflexion philofophique 
fans aucun emhpulufme, Et de plus » il eft 
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•très- faux que les faut** de Varron aient fait 
tous les fuôcès à*Annibal ; la ruine de Sagonte , 
la prife de Turin , la défaite de Sctpion père 
de l'Africain , Mes avantages remportés fur 
Sempronius , la vicloire de Trébie , la viftoire 
de Trazirnène , & tant de favantes marches , 
n'ont rien de commun avec la bataille de 
Cannes , où Varron fut vaincu , dit-on , par 
fa faute. Des faits fi défigurés cjpi vent- ils être 
pkis approuvés dans une ode que darjs une 
hiftoire ? 

De toutes les odes modernes, celle où il 
règne le plus grand enthoufiafme , qui ne 
s'affaiblit jamais ; & qui ne tombe ni clans le 
feux , ni dans l'ampoulé , eft le Timothée , ou 
la fête à 9 Alexandre par Dryden : elle efl en- 
core regardée en Angleterre comme un chef- 
d'œuvre inimitable, dont Pope n'a pu appro- 
cher quand il a voulu s'exercer dans le même 
genre. Cette ode fut chantée ; & fi on avait 
eu un muficien digne du poëre , ce ferait 
le chef-d'œuvre de la poéfie lyrique. 

Ce qui efl toujours fort à craindre' dans 
l'enthoufiafme, c'eft de fe livrera l'ampoulé, 
au gigantefque » au galimatias. En voici un 
grand exemple dans l'ode fur la naiflance d'un 
prince du fang royal* 

Ou fuis-je ? quel nouveau miracle 
Tient encoi mes fens enchantés t 
Quel vafte , quel pompe» fpeftaci» 
Frappa mes yeux épouvantés! 
Un nouveau monde vient d'éclore ; 
I/univers fe reforme encore 
Dani jkl abymes du cluot f 
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El pour réparer ïes ruines , 
Je vois des demeures divines 
Descendre un peuple de héros» 

Nous prendrons cette occafion pour dire 
qu'il y a peu d'enthoufiafme dans l'ode fur la 
prife de Namur. 

Le hafard m'a fait tomber entre les mains 
une critique très-injufte du poëme des faifons 
de M. de Saint-Lambert , & dé la traduction 
des géorgiques de Virgile par M. Deldle. 
L'auteur acharné à décrier tout ce qui *eft 
louable dans les auteurs vivans , & à louer ce 
qui eft condamnable dans les morts ? veut faire 
admirer cette ftrophe : 

Je voit monter nos cohortes 

La flamme & le fer en main , 

£t far les monceaux de piques • ( 

Des corps morts , de rocs , de briques , 

S'ouvrir un large . chemin. 

~Iî ne s'aperçoit pas que les termes de piques 
& de briques font un effet très-défagréable ; 
que ce- n'eft point un grand effort de monter 
fur des briques ; que l'image de briques êft très- 
faible après celle des morts • qu'on ne monte 
point fur des monceaux de piques , & que ja- 
mais on n'a entaffé de piques pour aller à Paf- 
faut ; qu'on ne s'ouvre point un large chemin 
fur des rocs ; qu'il fallait dire : Je vois nos 
cohortes s* ouvrir un large chemin à travers les 
débris des rockers , au milieu des armes brifées , 
5* fur des morts entaffes ; alo*s il y aurait eu 

Tome J7. Di3. Philof. Tome VI. K 
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de la gradation , de la vérité , & une image 
terrible. 

Le critique n'a été guidé que par fon mau- 
ves goût & par la rage de l'envie qui dévore 
îiftî de petits auteurs fubalternes. Il faut , pour 
s'ériger en critique , être un Qaintilien , un 
Rollin ; i\ ne faut .pas avoir l'infolence de dire, 
cela etëpon , ceci eft mauvais , fans en apporter 
des prjjïves convaincantes. Ce ne ferait plus 
reflen£}ler à Rollin dans fon Traité des Études, 
ce (enât reflembler à Fréron , & être par con- 
féquent tris-méprifable. 



ENVIE. 



o. 



'n connaît affez tout ce que l'antiquité a 
dit de cette paffion honteufe , & ce que les 
jmflîeraes. ont répété. Eéfiode eft le premier 
aureur claflîque qui en ait parlé. 

« Le potier porte emie au potier , l'artifau 
» à l'artifan , le pauvre m&ne au pauvre , 1* 
» muficien autôuficien , ( oufi Ton veut donner 
99 un autre Cens au mot Aoides ) le poëte au 
» poëte. » 

Long- temps avant Héfiode , Job avait dit: 
T envie 'tue ùs petits. 

Je crois que Mandeville , auteur de la fable 
des^eilles , pft le premier qui ait voulu prou- 
ver^qe l'en vit jèft uœ fort bonne chofe , une 
paffion très-utile. Sa première raifon eft que 
l'envie eft auffi naturelle à l'homme que la hitn 
& la foif ; qu'on la découvre dans tous les 
enfans , ainfi que dans les chevaux & dans les 
chiens, Voulez-vous que vos çgftn* te haxfifept) 
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careffez l'un plas qtf* l'autre ; le fecret eft 

infaillible. 

Il prétend que la première chofe que font 

deux jeunes femmes qui.fe rencontrent eft de 

{e chercher des ridicules , & la fecpnde de fe 

dire des flatteries. 

Il croit que fans l'envie les arts feroient 

médiocrement cultivés , & que Raphaël n'aurait 

cpas été un .grand peintre s'il n'avait pas été 

jaloux de Michel- Ange. . 

Mandeville a peur-être pris l'émulation pour 
V envie; peut-être aufjî l'émulation n'eft-elle 
qu'une envie qui fe tient dans, les bornes de 
la décence. 

Michel- Ange pouvait dire à Raphaël: Votre 
envie ne vous a porté qu'à travailler encore 
mieux que moi ; vous ne m'avez point décrié , 
vous n'avez point cabale conrrç moi auprès 
du pape , vous n'avez point tâché de me faire 

" excommunier pour avoir mis des borgnes & 
ées boiteux, en paradis , & de fucculens car- 
dinaux avec de btlles femmes nues comme 4a 
main en enfer , dans mon tableau du jugement 
dernier. Allez , votre envie eft très-louable , 
vous êtes un brave envieux , foyons bons amis. 
Mais fi l'envieux eft un miférable fans ta- 
lens, jaloux-idu mérite, comme les gueux le 
fa*it des riches ; fi preflfé par l'indigence comme 
par la turpitude de fon cara&ère , il vous fait 
des nouvelles du Parnajfè , des lettres de ma- 
dame la comtejfe , des années littéraires , cet 
animal étale une envie qui n'eft bonne à rien, 
8c dont Mandeville ne pourra jamais faire 
l'apologie. 

On demande pourquoi les anciens croyaient 
- K a 
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que l'œil de l'envieux enforcelait lei gens qui 
le regardaient. Ce font plutôt les envieux qui 
font enforcelés. 

Defcartes dit : Que l'envie pouffe la bile, jaune 
qui vient de la partie inférieure du foie , & h 
bile noire qui vient de la rate, laquelle fe ri- 
pand du cœur par les artères > &c. Mais comme 
nulle efpèce de bile ne fe forme dans la rate, 
Defcartes , en parlant ajnfi , fetnblait ne pas 
trop mériter qu'on portât envie à fa phyfique. 

Un certain Voet ou Voetius 9 poli (Ion en 
théologie, qui accufa Defcartes d'athéifme, 
était très-malade de la bile noire ; mais il favait 
encore moins que Defcartes comment fa dé- 
teftable bile fe répandait dans fon fang. 

Madame Femelle a raifon : 

Les envieux mourront ; mais non Jamais l'envie* 

. Mais c'efl un bon proverbe , qu'il vaut mieux 
faire envie que pitié. Fefons donc envie a ut a et 
que nous pourrons. 

É P I G R A M M E. 



V*/B moj veut dire proprement infcriptlon; 
ainfi une épigramme devait être*courte. Celles 
de l'anthologie grecque font pour la plupart 
. fines & gracieufes ; elles n'ont rien des images 
groffières que Catulle & Martial ont prodi- 
guées , & que Marot & d'autres ont imitées, 
En voici quelques- unes traduites avec une briè- 
veté dont on a fouvent reproché à la langue 
fra,nçaife d'être privée. L'auteur cil inconnu* 
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<Sur les facrifices k Hercule» 

'Un pen de mie] , uof peu de lait 

Rendent Mercure favorable ; 
Hercule eft bien pins cher, il eft bien moins traitablej 
Sans deux agneaux par jour il n'eft point fa ris fait. 
On dit qu'à mes moutons ce Dieu fera propice. 

Qu'il foit béni ! mais entre, nous 

C'eft un pen trop en facriâce : 
Qu'importe qui les mange ou d'Hercule on des loups ! 

Sur Lais qui remit fon miroir dans le temple 
de Vénus. 

Je le donne k Vénw puifo/elle eft touj oui» belle i 

Il redouble Irpp mes ennuis. 
Je ne (aurais me voir dans ce miroir fi délie. 
Ni telle çue j'étais , ni telle que je fuis. 

Sur une ftatue de Vénus. 

Oui, je me montrai toute nue 
Au Dieu Mars , au bel Adonis , 
A Vulcain même , & je rougis ; 
^ Mais Praxitèle , où m'a-t'il vue 1 

Sur unéfatue de Nlobé. 

Le fatal courroux des Dieux 
Changea cette femme en pierre ; 
Ce fculpteur a fait bien mieux» 
Il a fait tout le contt»U«. 
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Sur des fleurs à une fille grecque , 'qui pajfab 
pour être fière. 

Je fait bien que et flems nouvelles 
Sont loin d'égaler vos appas , 
Ne vous enorgueillirez pas, 
Le temps vont fanera comme elles» 

Sur Léandre qui nageait vers la tour d'Héra 
pendant une tempête. 

Epigramme imitée depuis par Martial* 

Léandre conduit par l'amour 
En nageant , difait anx orages : 
Liiffec-moi gagner les rivages , 
Ne me noyez qu'à mon retour. 

A travers la faibleffe de la traduAîon , il 
eft aifé d'entrevoir la délicateiïe & les grâces 
piquantes de ces épigrammes. Qu'elles font 
différentes des groflières images trop Couvent 
peintes dans Catulle & dans Martial i 

At nunc pro cervo mentula fuppofita e/?. . . • 
Uxor te cunnos nefeis habtre duos, 

Marot en a fait quelques-unes où Ton re- 
trouve toute l'aménité de la Grèce. 



Plus ne fuis ce que j'ai été 
Et ne le faurai jamais être , 
jft<m beau printemps fc won été 
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Ont fait le faut par la fenêtre. 
Amou tn as été mon maître , 
Je t'ai fervi fur tous les Dieux. 
Oh ! fi je pouvais deux fois naître , 
Comme je te fez virais mieux ! 

Sans le printemps cr l'été qui font le faut 
par la fenêtre , cette épigratnroe ferait digne 
de Callimaque. 

Je n'oferais en dire autant de ce rondeau 
que tant de gens de lettres ont fi fouvent 
répété. 

Au boa vieux temps un train d'amour régnait 
Qui fans grand art & dons fe démenait , 
Si qu'un bouquet donné d'amour profonde 
C'était donner toute la terre ronde, 
Car fenlement au cœur on fe prenait ; 
Et fi par cas à jouir on venait, 
Savez- vous bien comme on s'entretenait ? 
Vingt ans , trente ans ; . cela durait un monde 

An bon vieux temps. 
Or, eu paffé ce qu'amour ordonnait, (û) 
Bien que pleurs feints » rien que «bauges on voit » 
Qui voudra donc qu'à aimer je me fonde , 
Il fa»t premier que l'amour on refonde, 
Et qu'on le mène ainfi qu'on le menait 

An bon vieux temps. 

(4) Il effc évident qu'alors on prononçait tons les 
01 rudement , prtnoit , démenait , ordonnât , 5c non pas 
ordonnait , démenait, prenait , puifque ces terminaifons 
rimaient avec voit. \i tû évident encore ff'os fe peij 
B*etuit les bâillement , Ici hiam % 
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Je dirais d'abord que peut être ces rondeaux 
dont le mérite eft de répéter à ia fin de deux 
couplets les mots qui commencent ce petit 
poëme , font une invention gorhique & pué- 
rile , & que les Grecs & les Romains n'ont 
jamais avili la dignité de leurs langues har- 
monieufes par ces niafreries difficiles. 

Enfuite je demanderais ce que c'eft qu'un 
train d'amour qui règne , un train qui fc dé- 
mine fans dons. Je pourrais demander fi 
venir à jouir par cas , font des expreffions 
délicates & agréables ; fi s'entretenir & Je fon dtr 
à aimer ne tiennent pas un peu de la barbarie 
du temps , que Marot adoucit dans quelques- 
unes de fes petites poéfies. 

Je penferais que refondre l'amour eft une 
image bien peu convenable , que fi on le refond 
on ne le mène pas ; & je dirais enfin que les 
femmes pouvaient répliquer à Marot : Que ne 
le refonds-tu toi-même ? quel gré te faura- 
t - on d'un amour tendre & confiant , quand 
il n'y aura point d'autre amour ? 

Le mérite de ce petit ouvrage femble con- 
fifter dans une facilité naïve. Mais que de 
naïvetés dégoûtantes dans prefque tous les 
ouvrages de la cour de François I ! 

Ton vieux couteau, Pierre Martel, rouillé 
Semble ton ne\ ja retrait & mouillé , 
El le fourrelu tant laid ou tn l'enguaines . 
C'eÂ que- toujours as aimé vieilles guainei. 
Et la ficelle à quoi il eft lié 
C'eft qu'attaché feras & marié , 
Quant -au manche de corne connaît-on 

. Que 



Que te (Vus coron comme un moutpa, 
VoiU le Cens , vcjîà 1» prophétie 
De -tan «onteeu dont je te remercie, 

Eft-ce un cpurlifan qui eft l'auteur d'une 
telle épigratnme ? efUce un matelot ivre dans 
un cabaret ? Marot malheureusement n'en a 
que trop fait dans ce genre* 
: Les épigrammes qui ne roulent que fur des 
débauches de moines , & fur. des obfcénités , 
font méprifées des honnêtes gens. Elles ne font 
goûtées que par une jeuneiïe effrénée à qui la 
fujet plaît beaucouo pius que le fiyle, Change* 
d'o6'}tt , mettez d'autres aâeurs à la place ; 
alors ce qui vous amufait paraîtra dans toute 
ta laideur, 

EPIPHANIE. 

La viabilité \ l'apparition , Villufirafion , té 



vifibilitè : f l'apparition 9 Villuftrafiçn 9 

wt lui faut, • 



o. 



rM ne voit pas trop quel rapport ce mot 
peut a\oir avec trois rois, ou trois mages* 
qui vinrent d'Orient conduits par une étoile, 
C'eft apparemment cette étoile brillante qui 
valut à ce jour le titre d'Epiphanie. 

On demande d'où venaient ces trois rois ? 
en quel endroit ils s'étaient donné rende&*vous ? 
IJ y en avait un , dit^on , quj arrivait d'Afri- 
que. Celui là n'était donc pas venu de l'Orient, 
Un dit que c'étaient trois mages ; mais le 
peuple a toujours préféré trois rois. On célébra 

Tpmc J7. Did* Hilof. Tome VU h 
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par-tout la fête des rots , & nulle part celle 
des mages. On mange le gâteau des rois , & 
non pas le gâteau des mages. On crie : Le roi 
boit , & non pas le mage boit. 

D'ailleurs , comme ils apportaient avec eux 
beaucoup d'or , d'encens *& de myrrhe » il 
fellait bien qu'ils fufleot de très-grands fei- 
gneurs. Les mages de ce temps-là n'étaient 
pas fort riches. Ce n'était pas comme du temps 
du faux Stnetdis. . 

Tertullien eft le premier qui ait allure que 
ees trois voyageurs étaient des rois. St Am- 
broife & St Ce%ire d'Arles tiennent pour les 
rois. Et on cite en preuve ces paflages du 
pfeauine LXXI : Les rois de Tarfis & des îkt 
lui offriront des préfens. Les rois d'Arabie & i* 
Saba lui apporteront des dons. Les uns ont 
appelé ces trois rois Maçala* , Galgala* , Sa- 
raïm ; les autres Athos , Satos , Paratoras* 
Lçs catholiques les connaiffent fous le nom de 
Gafpard , Melckiar & Bakha\ar. L'évêque 
Oforius rapporte que ce fut un roi de Cran* 
ganor dans le royaume de Calicut, qui entreprit 
ce voyage avec deux mages ; & que ce roi 
de retour dans fon pays, bâtit une chapelle 
à la Ste Vierge, 

On demande combien ils donnèrent d'or à 
Joftph & à Marie? Plufieurs commentateurs 
affurent qu'ils firent les plus riches préfens. Us 
fe fondent iur l'Evangile de l'enfonce , dans 
lequel il eft dit que Jofepb, & Marie furent 
volés en Egypte par Titus & Dumachus. Or, 
difent-its , on ne les aurait pas: volés s'ils n'a- 
vaient pas, eu beaucoup d'argent. Ces deux 
voleurs furent pendus depuis j Fun fut le boa/ 
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larron , & loutre le mauvais larron. Mais 
l'Evangile de Nicodême leur donne d'autres 
noms ; il les appelle Démas & Geftas. 

Le même Evangile de l'enfance dit que ce 
furent des mages » & non pas des rois qui 
vinrent à Bethléem ; qu'ils avaient été à- la 
vérité conduits par une étoile , mais que l'étoile 
ayant ceffé de paraître quand ils furent dans 
FétaWe 9 un ange leur apparut en forme d'étoile 
pour leur en tenir lieu. Cet évangile affure 
que cette vîfite des trois mages avait été pré- 
dite par Zoradaftt qui eft le même que nous 
appelons Zoroaftre. 

Suart\ a recherché ce qu'était devenu l'or 
que préfentèrent les trois rois, ou les trois 
nages-. Il prétend que la fomme .devait être 
très-fortç t & que trois rois ne pouvaient faire 
un.préfent médiocre. Il dit que tout cet argeryt 
fut donné depuis à Judas , qui fervant de mal- 
tre-d'hôtel devint un fripon , & vola tout le 
tréfor. 

Toutes ces puérilités n'ont fait aucun tort 
à la fête de l'Epiphanie 9 qui fut d'abord inf- 
ti tuée- par l'Eglife grecque, comme le nom l* 
porte , & enfuite célébrée par l'Eglife latine. 

ÉPOPÉE. 

Poème épique» 



p. 



v I S'Q J D«l 4pm$ fignifiait iifcours chez les 
Grecs , un poème épique était donc un dif— 
jours i & il était en vers, parce que ce a'é^ 

L % 
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tait pas encore la coutume de raconter en 
P rofe. Cela paraît bicarré , & nen eft pas 
moins vrai. Un Phérécide paffe pour le premiet 

crée qui f« <<> il tervi tout uniment de ! a P ro V? 
tour faire une hiftoire moitié vraie, (a) moitié 
faune , comme elles l'ont été prefque toutes 
dans l'antiquité. 

feurs d?Ho>ni« n'écrivirent qu en vers.Uefiodt 
«ui était certainement contemporain d tiomere , 
ne donne qu'en vers fa théogonie & fan poème 
des' travaux & des jours. L harmonie de la 
ïaneue grecque invitait tellement les hommes 
à la poéfie , une maxime refferrée daps un vers 
fe gravait fi aifément dans la mémoire , que 
les lois , les oracles, la morale , la théologie , 
fout était en vers. 

D'Hifioie* " 

Il fit ufaee des fables qui depuis long-temps 
iraient reçues dans la Grèce. On voit claire- 
ment à la manière fuccinte dont il parle de 
frométhic & A'Epimeti,, qu'il filppofe ces 
portons déjà familières à tous les Grecs. Il n en 
iarle que pour montrer qu'il taut travailler, 
l qu'un lâche repos ^ns lequel d autres mytho- 
Lirtes ontfait confier la licite de 1 homme , 
S un attentat contre les ordres de 1 btrei- 

P r Tâ e chops de préfenter ici au lefteur une 
imitation de fa fable de Pandore , en changeant 
^pendant quelque chofe aux pretmers, vers, 

{a) Moitié vtule, Ce* béawonj» 
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fe en nous conformant aux idées reçues depuis 
Héjïode ; car aucune mythologie ne fut jamais 
uniforme. 

pYèmétnée autrefois pénétra dans les cieux» t 

1] prit te feu fecri , qni n 'appartient qu'au* Dieux* 

Il en fit part à l'homme j & lairace mortelle 

De l'tfprit qui meut tout , obtint quelque étincelle» 

Perfide ! s'écria Jupiter irrité» 

Ils feront tous punis de ta témérité; 

Il appela Vulcain ; Vulcain ciéa Pandore. 

Dâ toutes les beautés qu'en Vénus on adore 
II Orna mollement Tes membres délicats ; 
Les amours , les défirs forment Tes premiers pal. 
Les trois' G /âc es & Flore ai rangent 1 fa coiffure, 
Et mieux qu'elles encore elle entend. la parure* 
Minerve lui 'donna l'arc do pcifuader; 
La fuperbe Junon .celui de commander. 
Do dangereux Mercure elle apprit à ftduire f 
A trahir Tes amans , a cabaler , à nuire : 
Et par fon écelière il fe vit furpaiTé. 

Ce chef-d'œuvre fatal aux mortels fut lai (Té ; 
De Dieu fur les humains tel fut l'arrêt fuprcmc : 
Voila votre fupplice , & j'ordonne qu'on l'aime, {a) 

Il envoie à Pandore un étrin précieux ; 
Sa forme & fon éclat éblooiffent les yen* ; 
Quels biens doit renfermer cette botte G belle t 
De la bonté des Dieux «'eil un gage ridelle; 
C'efi-là qu'eft renfermé le fort du- genre- humain» 
Nous ferons tous des aïeux.... elle l'ouvrt); & foudata 

(a) On a placé ici ces vers à'Héfwde , qui fout 
las le texte , avant U création de Pandore. 

1-3 



Tout les fléaux enfemble inondent la Barnrv* 
Hélas 1 avant ce temps dans nne vie ©bleuie , 
Les mortels moins inftrnits étaient moins malhenreia, 
Le vice & la don le m n'oanieot npprocber d'eux; 
L.a pauvreté, les foins, la peux, la maladie 
Ne précipitaient point le terme de leur vie* 
Tons les caeuri étaient purs, & tons Us jonn fer eini, ta 

Si Héjiode avait toujours écrit ainfi , qtffl 
ferait fupérieur à Homère ! 

Enfui te Hé/iode décrit les quatre âges ft- 
xneux , dont il eft Je premier qui ait parlé 
( du moins parmi les anciens auteurs qui nous 
reftent). Le premier âge eft celui qui précéda 
Tandorc , temps auquel les hommes vivaient 
avec les dieux. L'âge de fer eft celui du fiége 
de Thèbes & de Troye. Je fuis, dit-il, dam 
le cinquième , & je voudrais nêtre pas nt> 
Que d'hommes accablés par l'envie » par Ifi 
fanatifme & par la tyrannie exi ont dit autapt 
depuis Héjiode ! 

Ceft dans ce poëme des travaux & des jours 
qu'on trouve des proverbes qui fe font perpé- 
tués , comme , le potier eft jaloux du potier ; 
& il ajoute : le muficien du muficien , & û 
pauvre même du pauvre. C'eft-là qu'eft l'ori- 

Î'inal de cette fable du rolfignol tombé dans 
es ferres du vautour. Le roftignol chanta eo 
vain pour le fléchir , \ç vautour le dévore. 
Héjiode ne conclut p^s que ventre affamé ni 
point d'oreilles ; mais que les tyrans ne font 
point fléchis par les talens. 

On trouve dans ce poëme cent maxime* 
dignes des Xénophons & des Çatons. 
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Les hommes ignorent le prix de la fociété ; 
ils ne favent pas que la moitié vaut mieux que 
le tout. 

L'iniquité n'eft pernicieufe qu'aux petits. 
L'équité feule fait fleurir les cité*. 
Souvent uo homo&e ipjufte fuffit pour ruiner 
fa patrie. 

Le méchant qui ourdit la perte d'un homme 
prépare fouvent la fienne. 

Le chemin du crime eft court & aifé. Celui 
de la vertu efl long & difficile ; mais près du 
but il efi délicieux. 

Duo a pofé le travail pour fentinelle de 
la vertu. 

Enfin , fes préceptes fur l'agriculture ont 
mérité d'être imités par Virgile. Il y a aufli 
de très-beaux morceaux dans fa Théogonie. 
U Amour qui débrouillé le chaos , Vénus qui 
née fur la mer des parties génitales d'un Dieu, 
nourrie fur la terre , toujours fuivie de TA r 
jnour , unit le ciel , la mer & la terre enfemble 9 
font des emblèmes admirables. 

Pourquoi donc Héfiode eut- il moins de.répu- 
tation qu'Homère ? Il me femble qu'à mérite 
égal Homère dût être préféré par les Grecs ; 
ii chantait leurs exploits & leurs viftoires fur 
les Asiatiques leurs éternels pnneiqis. Il célé- 
brait toutes les maifons qui régnaient de fofi 
temps dans l'Achaïe &. dftbs le Péloponèfe ; 
il écrivait la guerre la plus mémorable du 
premier peuple de l'Europe contre la plus flo- 
riffante nation qui fût encore connue dans 
1* Afie. Son poëme fut prefque le feul monument 
de cette grande époque. Point de ville , point 
4e famille qui ne fe crût honorée de trouver 
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fon nom dans ces archives de la valeur. On 
"affure même que long-temps après lui , quel- 
ques différends entre des villes grecques au 
Jfujer des terrains limitrophes , furent décidés 

{>ar des vers d'Homère, If devint après fa mort 
e juge des villes dans lesquelles on prétend 
quSi demandait l'aumône pendant fa vie. Et 
Cela prouve encore que les Grecs avaient des 
poètes long-temps avant d'avoir des géogra- 
phes. 

II eft étonnant que les Grecs fe fefant.tant 
d'honneur des poèmes épiques , qui avaient 
immortalifé les combats <1* leurs ancêtres , ne 
trouvaient perfonne qui chantât les journées 
de Marathon , des ' Thermopiles , de Platée t 
de Salamine. Les héros de ce temps-là va- 
laient bien Agamemnoh , Achille & les Ajax. 
Tirtéc f capitaine , poëte & muficien , tel 
que "nous avons vu de nos jours le roi de 
Truffe , fit la guerre, & la chanta. Il anima 
les Spartiates contre les Mefféniens par fes 
vers , & remporta la victoire. Mais fes ou- 
vrages font perdus. On ne dit point qu'il ait 
paru de poëme épiquedans le fiècle-de PJric/ès ; 
les grands talens fe tournèrent vers la tragédie; 
ainu Homère refla feul , & fa gloire augmenta 
de jour en joun Venons à fon Iliade* 

De Vlliadc. 

Ce qui me confirme dans l'opinion qu'Aie 
fnère était de la colonie grecque établie à 
Smyrne , c'eft cette foule de métaphores & 4e 
peintures dans le ftyle oriental. La terre qui 
retentit fous les pieds 'dans la marche de l'ar— 
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riée comme les foudres de Jupiter fur les monrs 
qui couvrent 'le géant Tiphée ; un vent plus 
noir que la nuit qui vole avec les tempêtes ; 
Mars & Minerve fuivi* de la Terreur , • de la 
Fuite , & de l'infatiable Difcorde fœur & com- 
pagne de l'Homicide dieu de* combats* , qui 
s'élève dès qu'elle pardîr , & qui en foulant la 
terre x porte dans le ciel fa tête orgueilleufe*. 
Toute l'Iliade eft pleine de ces images ; & c'eft 
ce qui fefait dire au fculpteur Bouchardon : 
Lorîque j'ai lu Homère, j'ai cru av©ir\ingt 
pieds de haut. 

Son pôëme'qui n'eft point du tout intéref- 
fant pour nous, était donc très-précieux pour 
tous les Grecs. 

Ses dieux font ridicules aux yeux de la rai- 
fon , mais ils ne Tétaient pas à ceux du pré-» 
jugé ; & c'était pour le préjugé qu'il écrivait. 

Nous rions , nous levons les épaules en 
voyant des dieux qui Te ditienf des injures , qui 
fe battent entr'eux , qui fe battent contre" des 
hommes , qui font bleflés , & dont le fang 
coule ; mais c'était là l'ancienne théologie de 
la Grèce , & de prefque tous les peuples afia- 
tiques. Chaque nation , chaque petite peuplade 
avait (à divinité particulière qui la conduifail 
aux combats. 

les habitans des nuées , & des étoiles qu'on 
fuppofait dans les nuées , s'étaient fait une 
guerre cruelle. Là guerre <\es 3nges contre les 
anges était le fondement de la religion des 
brachmanes , de temps iraUpÉroorial. La guerre 
des Titans enfans du ciel fr de la terre contre 
Jes dieux maîtres de l'Olympe , était te premier 
myflère de la religion, grecque* Tyfkoa che* 
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les Egyptiens avait combattu contra Oêkirtt, 

que nous nommons Ofiris , & l'avait taillé en 

pièces. 

Madame Dacier , dans fa préface de Y Iliade, 
remarque très-fenfément après Euftacke évê- 
que de Thefialonique , & Huet évèque d' Avran- 
ches , que chaque nation voifine des Hébreux 
avait fon dieu, des armées. En effet Jephti ne 
dit-il pas aux Ammonites : (b) Vous pojfédq 
juftetnent ce que votre dieu Chamos vous a donné, 
fiuffre\ donc que nous ayons ce que notre DI£V 
nous donne. 

Ne voit-on pas le oiev de Juda vainqueur 
dans les montagnes 9 (?) mais repouffé dans les 
vallées ? 

; Quant aux hommes qui luttent contre les 
immortels, e'eft encore une idée reçue ^ Jacob 
lutte une nuit entière contre un ange de ihev. 
Si Jupiter envoie un fonge trompeur au chef 
lies Grecs , le Seigneur envoie un efprit trom- 
peur au roi Achab. Ces emblèmes étaient fré- 
quens , & n'étonnaient perfonne. Homère a donc 
peint fon fiècle ; il ne pouvait pas peindre les 
foècles fuivans. 

On doit répéter ici que ce fut une étrange 
entreprise dans la Motte de dégrader Homère, 
& de le traduire ; mais il tut encore plus 
étrange de l'abréger pour le corriger. Au lieu 
d'échauffer fon génie en tâchant de copier les 
fublimes peintures d'Homère , il voulut lui 
donner de lefprit ; c'eft la manie de la plupart 
des Français ; une efpèce de pointe qu'ils ap- 

■ <*}Clup. II, v. x 4 . 
: »4*) J»***j thMf, 1, v. aç* 
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pellent 00 trait 9 une petite antithèse , un léger 
cont rafle de mots leur fuffit. C'eft un défait 
dans lequel Racine & Boileau ne font prefque 
jamais tombés. Mais combien d'auteurs 9 com- 
bien d'hommes de génie même fe font laiffés 
féduire par çei puérilités qui defsèchent & qui 
énervent tout genre d'éloquence ! En voici , 
autant que j'en puis juger , un exemple bien 
frappant. 

Phénix au livre neuvième , pour apaifer la 
colère à 1 Achille , lui parle a- peu- près ainli; 

Les Prières , mon fils , devant vont éplorées* 
Du fouverain des Dieux font les filles facrées ; 
Humbles , le front baifTé , les yeux baignés de pleurs. 
Leur voix trifte 6c craintive exhale leurs douleurs. 
On h» voit d'une marche incertaine & tremblant* 
Suivre de loin l'Injure impie & menaçante, 
L 'Injure au front fupeibe , au regard fans pitil. 
Qui parcourt a grands pas l'univers effrayé. 
EOle* demandent grâce. . . . & lorsqu'on les refofe 
C'eft au tr6ne de Dieu que leur voix vont accule } 
On les entend crier en lui tendant les bras : 
Panifie» le cruel qui ne pardonne pas ; 
Livres ce cceor farouche aux affronts de l'injure, 
Rendez-lui tous les maux qu'il aime qu'on endure j 
Qne U barbare apprenne a gémir comme nous. 
Jupiter les exauce , & ion jufte courroux 
S'appefantit bientôt for ('homme impitoyable» 

Voilà une traduftion faible , mais aiTez exaâe; 
& malgré la gène de la rime & la fécbereiTe de 
la langue, on aperçoit quelques traits de cect» 
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grande & touchante image fi fortement peinte 
dans l'original. 

Que fait le correcteur à'Homhe ? jl mutile 
en deux vers d'antïthèfes toute cette pein- 
ture. 

On offenfe les Dieux ;* mais par des facrifces^ 
De ces Dieux irrités on fait des Dieux propices» 

Ce n'elt plus qu'une fentence triviale & 
froide, il y* a fans doute des longueurs dan* 
le difcours de Phénix^ mais ce n'était pas la 
peinture des* Prière* qu'il fallait retrancher. 

Homère a de grands défauts > Horace l'avoue ; 
tous les hommes de goût en conviennent ; il 
rfy a qu'un commentateur qui puifle être afTez 
aveugle pour ne les pas voir. Pope lui-même 
tradufteur du poëte grec , dit que « c*eft une 
i» vafte campagne , mais brute , où Pôn ren- 
i> contre des beautés ' naturelles de toute ef- 
» pèce qui ne fe préfentent pas aufli régulière- 
t» ment que dans un jardin régulier ; que c'eft 
» une abondante pépinière qui contient les 
» femences de tous les fruits ; un grand arbre 
» qui pouffe des branches fuperflues qu'il faut 
v couper. » • 

"Madame Dacier prend le parti de la Varie 
campagne, de la pépinière & de l'arbre ; & 
veut* qu'on ne coupe rien. C'était fans doute 
une femrrfe au-delfus de fon fexe , & qui a 
rendu de grands fervices aux. lettres , ainfi 
que fon mari ; mais quand elle fe fit homme , 
elle fe fit commentateur ; elle outra tant ce 
rôle , qu'elle donna envie de trouver Homèrt 
pouvais. Elle s'opiniâtra au point d'avoir tort 
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avec M. de la Motte même. Elle écrivît contre 
lui en régent-de collège ;.& la Motte répondit 
comme aurait fait une femme polie & de beau- 
coup d'efprir. Il traduifit très-mal l'Ilisjie \ y 
mais il l'attaqua fort bien. 

Nous ne parlerons pas ici de YOdyfée ; nous 
en dirons quelque chofe quand nous ferons à 
VAriofa 

De Virgile. 

Il me femble que le fécond livre deTEnéid?* 
le quatrième & le (ixième , font autant au- * 
deflus de tous les poëtes grecs & de tous les 
latins fans exception , que lés ftatues de Girar- 
dvn font fupérieures à routes celles qu'on fit 
en France avant lui. 

On a fouvenr dit qtie Vigile a emprunté 
beaucoup de traits d'Homère , & que même 
il lui eft inférieur dans (es imitations ; mafs il 
ne l'a point imité dans ces trois chanrs dont 
je parle. C'eft là qu'il eft lui-même , c eft \k 
qu'il eft touchant & qu'il parle au cœur. Peut- 
être n'était-il point fait pour le détail terrible % 
mais fatiguant des combats. Horace avait di% 
dç lui avant qu'il eût entrepris l'Enéide ; 

Mode at\ut facstum 
Virgilio ànnucrant- gaudtn^cs rure c&mcena. 

Facetum ne fignifie pas ici facétieux , maïs 
agréable. Je ne fais (i on ne retrouve pas- un 
peu.de cette mollette beureuie & attendriflantQ <. 
dans la paftion fatale de Ùidon. Je crois di^ 
moins y retrouver l'auteur de ces vers adm^ 
j^bles yi'on rencontre dans tes é$ty£ u Çft 
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Ut yiït, ut périt, ut me malus alfiulH trier s 

Certainement le chant de la defcente aux 
tnfers ne. ferait pas déparé par ces vers de U 
quatrième églogue. 

Me Deum vitam accipiet , divifque vi débit 
Ttrmifiot berças , & ipfe videbitur illis. . • 
Paeatumque regel patriis virtuiibue vrbem. 

Je crois revoir beaucoup de ces traits (impies, 
élégans , attendrifians dans les trois beaux 
cbants de l'Enéide. 

Tout le quatrième chant eft rempli de vers 
touchans qui font verfer des larmes à ceux qui 
ont de l'oreille & du fentiment. 

Diffimulare etiam fperafii , perfide , tanthm 
Pojfe nef as , tàciiufque meâ difcedcre tir Al 
&ec te nojter amor , nec te data éextera quondam^ 
Née moritura tenet crudeli funere Vido. • . 
ConJ tendit furibttnda rogot - 9 enfemque recludit 
Vardanium , non hot qucefitum mimas in ujugi 

Il faudrait tranfcrire prefque tout ce chant 
fi on voulait en faire remarquer les beautés. 

Et dans le fombre tableau des enfers , que 
de vers encore refpirent cette molleffe tou- 
chante 6r noble à la fois ! 

Jjffe , pueri , ne tantà aninût ajfuefciie belU. .. 
Tuque prior. , tu parce , genus qui ducis ÔUmpo : 
Projice teîa manu 9 fanguie meus, . 

Enfin , oa fait combien de larmes fit verfeç 
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k Yempcreùr dugufic , à Livi*, à tout le palais 
ce feul demi-vers. 

Tu MarctUut trie. 

Horaire n'a jamais fait répandre de pleurs* 
Le vrai poëte eft , à ce qu'il me femble , celui 
qui remue l'ame & qui l'attendrit ; les autres 
font de beaux parleurs. Je fuis loin de propofer 
cette opinion pour règle. Je donne mon avis , 
4ii Montdgrte 3 non comme bon , mais comme 
mien. 

De Lucain. 

Si vous cherchez dans Lucain l'unité de lieu 
& d'a&on , vous ne la trouverez pas ; mais 
où la trou veriez-vous ? Si vous efpérez fentir 
quelque- émotion, quelque intérêt , vous n'en 
éprouverez pas dans les longs détails d'une 
guerre dont le fond eft rendu três-fec , & dont 
les expreffions font ampoulées ; mais fi vous 
voulez des idées fortes , des difeours d'un cou- 
rage philofophique & fublime , vous ne les 
ferrez que dans Lucain parmi les anciens. Il 
l'y a rien de plus grand que le difoours de 
Labienus à Caton aux portes du temple d* 
rupiter-Anmon , fi ce n'eft la réponfe de Càton 
Dénie. 

H cet émut cunâi fuperis ; Umploque taetnt* 

Nilfacimue non ffonte DcL 

• • . . Stériles num legit arenat * 

Ut catitret paucu; merfit nt Hoe pufvere verurii\ 

Efin$ Deiftdcj nift terra & pflntus & dtr % 

Jït eœtum & virtut ? Superot quid queerimus ultra 1 

Jufitcr eft quodcumQu rida fyOCm'iut nûrfcrkg 



Mettez enfemble tout ce. que les anciens 

poëres ont dit des dieux, ce font des difcours 
d'enfans en comparailon de ce morceau de 
Luçain. Mais dans un vafte tableau où l'on 
voir cent perfonnages , il ne fuffit pas qu'il y 
en ait un ou deux fupérieurement défîmes. 

Du TaJTe. 

JSoiztJv a. dénigré le clinquant du Tajfe; 
ipais qu'il y ait une centaine de paillettes d'ot 
faux dans une étoffe d'or ^ on doit le pardon- 
ner. Il y a beaucoup de pierres brutes dans le 
grand bâtiment de marbre élevé par Homère, 
Boileau le favait , le Tentait , & il n'en parle 
pas. H faut être jufte. 

On renvoie le lecteur à ce qu'on a dit du I 
Taffe , dans YEtfaifur la poéfie épiqu*. (*) Mais 
il faut dire ici qu'on fait par cœur (es vers 
en'ltalie. Si à Venife , dans une barque, quel- 
qu'un récite une (lance de la Jéru/àlem délivrée , 
la barque voiiine lui répond par la (tance fui- 
vante. 

Si Boiïtm eût entendu ces concerts , il n'au- 
rait eu rien à répliquer. 

On connaît affez le Taffe ; je ne répéterai 
ici ni les éloges ni les critiques. Je parlerai 
un peu plus au long de YArioJie. 

Pe VAriope, 

L'odyssée d'Homère fembîe avoir été le i 
premier modèle du Morgante , dp YOrUuàtf 

l*) Yeliuiiç <U 1* HeftiUjt* I 

" fmorofii I 
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ùmorofct, & de VOrlamio furiofô ; & ce qui 
n'arrive pas toujours , le dernier de ces poèmes 
a été fans contredit le meilleur. 

Les compagnons d'Ulyffc changés en pour- 
ceaux , les vents enfermés dans une peau de 
chèvre , des mjifieicnnes^quï - otit ies que / ues 
de poiffon , & qui mangent ceux qui' appro- 
chent d'elles , Ulyfje qui fuit tout nu le cha- 
riot d'une belle princdïe qui venait de faire 
.la grande leflivé ; Ulyffh déguifé en gueux qui ' 
demande l'aumône , & qui enfui te fue^tous les 
amans de fa vieille femme, aidé feulement de 
ion fils & de deux valets , font des imagina- 
tions qui ont donné naiffance à tous les ro- 
mans en vers qu'on a faits v depuis dans ce 
<goûr. . .-• • , ;' 

] Mais le roman de VAriofle eft 'fi pîèin & (T 
.varié , fi fécond en beautés de tous les genres ^ 
jqu'il m'eft arrivé plus d'une fois après l'avoir 
jh fout entier , de n'avoir d'autre défir i{uQ 
.d'en recommencer la le&ure. Quel eft donc* 
I e charme de ra poéfie narareHe?"Je n'ai J ja-^ 
jmais pu lire un (eut chant de. ce p peine da ri*' 
B os traduttions- en profe. . ' 

•Ce qui m'a fur-tout charmé dans' ce prodi-' 
■lieux ouvrage , c'eft que l'auteur toujours 
iju-deflus de fa matière; la traite en badinant." 
[ï dit- les chofes tes phis? fublimes -fans eflfbrt; 
'il les finitfouvent! par un trait de pJaifanfrerie 
!ï»i n'ejtni déplacé ni -recherché. C*eft à '» ' 
fois l'Iliade , l'Odyffée & dom Quichotte ; car 
jfoa principal chevalier errant devient foi» 
Itommroe 1& héros efpaénoly.&i- eft 'infiniment. 
Phs pUifant. H- y a bien pfàsvorr s'fotéreffe ] 
^ Kotund i & perfonae ij& s'ifltférefTe à ûom : 
Ton* J7. DiS. Pkilof. Tome VI. M 



y 
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Quichotte > qui n'eft repréfenté dan* Cervantei 
que comme un infenfé à qui .00 fait contw 
ftuellemenr des malices. 

te fond du poëme qui raffembje taut de 
choies, efl précisément cetui de notre roraa^ 
ce Cajfandrt $ qui eut taqt de vogue autre-* 

hf i parroi nou$ » & qui a perdu cette voguj 
pl?, metït 9 parce qu'ayant la longueur de 
lOrlanio furiofo il n'a aucune de fes beautés; 
.«quand il les aurait en profe françàife ,' cinf 
ou fix fiances de YAriofte les éclipferaieot 
toutes. Ce fond du poëme eft que la plupart 
«es héros & des princeffes qui n'ont pas péri 
pendant la guêtre , fe retrouvent dans Paris 
après mille aventures, comme les perfpnnage$ 
du roman de CaJJandrc fe retrouvent dans h 
maifon de PoUmon. 

'M y a dans YOrhuub frriofo uft mérite in- 
connu à toute l'antiquité; c'eft celui de fe* 
exordes. Chaque chant eft comme un palai» 
enchanté dont leveftibule eft toujours dans us 
goût différent , twtôt majeflueux , tantôt fio> 
fie , même grofefque. C'eft de la morale , ou 
(fe la gaieté , ou de la. galanterie , & toujouri 
du naturel & de la, vérité. 

Voyez feulement cet exorde du quarante-] 
quatrième chant de ce poëtne qui ep con rieur 
quarante- fix , 8ç qui cependant n'eft pas trop 
Jong , de ce poëme qui eft. tout en ftances 
rimées, & qui cependant n'a rien de gêçé; 
de. ce poëme qui dé/nontre la. néceffité 4e la 
ripae dans toutes les langues modernes; de ce 
poëme charmant, .qiu' démontre fur - tout la 
flérilité & la groffiéreté des ppemes épiques 
b^bares , imi lefi]pcb les «ifeuiy. fe (ont 
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affranchis du joug de la rime , parce qu'ils 
n'avaient pas la force de le porter; comme 
difait Pope % & comme l'a écrit Louis Kach$ 
qui a eu raifon alors. 

Sftffo in poveri albtrghi , e inpiccwl tctti, 
Nelle càiamitadi , e net ai f agi f 
Aftglio s'aggiongM d'amici^ia i prtii % 
Chefia rUche\ze invidiofe , ed agi 
Dette fient d'infidie , e di fofpetti 
Corti regaîif e JpUndidi palagi 9 
Dove la caritade è in tutto ejtinta ; 
Ne fi vedc amici\ia f+ non finta. 

Quindi arien y eHt tra principi, efignori 
Patti 9 e convention ' fimojt fiait. 
Fan 9 lega oggi rè , popi, imperaWri; 
Doman* far an* nemici capital* $ 
Perchl x quaV Vappaten\c efierion , 
Hon hanno i cor, non hangli animi tali t 
Chi n*n mirando al tvrio , pià ctfal drittb 
ÂUendon/olamtntt al 1er prefitta* 

On a imité ainfi plutôt que traduit cet exordej 

L'amitié foas le chaume habit» (jaelqneiois? 
On ne U tre«ve point dans les cours orageuses « 
Sont les lambris dorés de» prélats & «les rois, 
Séjonx des faux femteas , des careflfes irompeufes ,' 
Des fonrdes façons , des effrénés défirs ; 
Séjonr où tout eft faux , & même les plaifirt. 

Lot papes , les céfars apaifant leur querelle j* 
luttât fai l'mtftilt ibq paix fatenelte; 

Ma 



\ 
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Vous let v©y<i .demain l'un de Tartre ennemis }"* 

C'était pour fe \romper qu'il* «étaient réunît : 1 

■ Nul ferment n'eu gardé , nul accord n'eft fincèie * 
Quand la bouche a parlé, Te cœur dit le contraire. 
Du ciel qu'il* altéraient ils bravaient le courroux ; 
L'intérêt eft le dieu qui les gouverne tous» 

Il n'y a perfonne d'affez barbare pour ignorer 
qa'Aftolpke alla dans le paradis reprendre le | 
bon fens de Roland f que la paffion de ce héros I 

!>our Angélique lui avait fait perdre, & qu'il 
e lui rendit très * proprement renfermé dans 
une fiole. 

Le prologue du trente- cînqufème chant efi 
une allufion à cette aventure : 

Chi falira per me , Maàona , m aefe 
- A riportarno il m'to perdu to ingegno^ 
' Che poi ck'ufçt àW be* vpfiri occkl il tel» » * 

Cbe'l cor mi fijfo , og'nor perdtm(o vegna $ 

> 7 i di tant a jattura- mi qutrelo ; 
* JPurcht non atxfca , ma fiia a quefto fogno± 

Ch'io dubito , ft più Ji va feemando , 
JDi venir toi , quai' ko defçritto Orlando». 

Ter riaver fingegno mio mi avifo , . 

Che non bifogna , cke per. l'aria io poggt . 

fiel cenhio délia luna f o in porad'fo , 

Che'l mio non credo che tant* -alto alloggU 

&i bei vcfifl oesfti y tntl' fermovifo r 

NeVfen d* avorta >. e alabajhini poggi 

Se ne va errando ; ed io eon qaejta làbbîa 

Lo corro ; fe vi par , ch'io lo r'abbia. 

Ceux yû o;eateadeot pas L'italien peuvett 



fe faire quelque idée de ces flrophes par U 
verfion françaife. * 

Oh û quelqu'un voulait monter pour moi 

Au paradis ! s'il y pouvait reprendra 

Mon Cens commun ! s'il daignait me le rendre ! . . \ 

Belle Aglaé je l'ai perdu pour toi ; 

Tn m'ai rendu plus fou que Roland même; , 

C'eft ton ouvrage : on efl fou quand on aime» 

Pour retrouver mon efprit égaré 

U ne faut pas faire un û long Voyage. 

Tes yeux l'ont pris, lien eu éclairé , ] 

II eft errant fur ton charmant vifage. 

Sur ton beau feia ce tréae • des .amours 

H m'abandonne. Un féal regard peut-être * 

Un fcul bajfer peut le rendre à fou maître* 

Mail fous tes. loi* il refterà toujours* 

Ce molle & facetum de 'Y /triage > cette Jjr* 
banité, cet âtticifmè , cette bonne plaifanw 
terie répandue dans rôus fes chants, n'ont 
été ni rendues ni même fentîes par Mirâtaud 
fon traduâeur, qui ne s'eti pas douté que' 
VAriofte railteir de toutes (es imaginations* 
Voyez feulement' te prologue dix vThgt-qua* : 
trîème chafnt. ' * [ '- v ' 

Chi mette r) pie sa Vamvrofa pantA 

Cerchi ritrarlo e non v'i'.vecht Vale. 
Cht. non g in fommâ amct Je non infant* 
A giudicio de Jaiii, univerfale. 
JE- /#- bcn ,. corne OwUndo , ogni un' SmmfaQ 
&uofutvt mijfra a- qu&hix altro jjff**}*. 
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M quaîe é di pa\\ia fegne* piu efpreffê 
Che per altri voler , perde fe ftejfo 1 

Vari gli effetti fon* ; ma la pa\\i* 
E tutta una peto che gli fa ufcire» 
Gli è corne una granfelva ove la via* 
Convient a for\a a chi va fallire ; 
Chi ta , chi già , chi quà , M là travia. 
Ter concludere in fomma , ïo vi vo dire 
A chi in atnov s'invecchia , oltre ogni pens. 
Si convengon i cep pi , * la catena» 

Ben me fi potria dir , frat» tu val 
Z'altrui mqfirandot e non vtdi il tuo fallu* 
Jo vi rifpoudo . ckt comprtndo affaï 
Or che di mente ho lucide intervalle 
JEd ho gran? eut a ( e efperofarlo ornai ) 
Vi ripofar mi , e d'ufcirfuor èi haUo, 
Ma teffofar corne vprei , no'l pojfo. 
" Cht'l malt è penetrato infino alPoJTo» 

Voici comme Mirabaud traduit, férieufetnept 
cette plaifanterie : 

« Que celui qui a mis le pied fur les ghiaux 
»„ de l'amour tâche de l'en tirer promptement f . 
» & de n'y pas laiffer engluer fes ailes ; car j 
» au jugement unanime des plus fages , l'amour 
t> eft une vraie folie. Quoique tous ceux qui 
» s'y abandonnent comme Roland ne deviennent 
» pas furieux , il n'y en a cependant pas un feul 
» qui ne faffe voir combien fa rarfon eft i 
w égarée. ' 

» Les* effets de cette manie font différens 9 I 
i> oyais un* igtaia cau£» J« produit j c'eft I 



» comme une épaiffe forêt oh l'un prend , à 
>r droite, l'autre à gauche ; fans compter enfin 
i> toutes les autres peines que l'amour fait 
» (ouffrir , il nous ôte encore la liberté Se 
» nous charge de fers. 

^Quelqu'un rue dira peut-être: Eh, mon 
v ami , prenez pour vous - même les avis que 
n vous donnez aux autres. Ceft bien aufli 
» mon defifein à préfent que la raiform'éclaire | 
» je fonge à m'affranchir d'un joug qui me 
» pèfe , & j'efpère que j'y parviendrai, H eft 
7t pourtant vrai que le mal étant fort enra- 
ie ciné, il me faudra pour en guérir beaucoup 
» plus de temps que je ne voudrais. » 

Je crois reconnaître davantage- Tefprit de 
VArioftc dans cette imitation faite par un auteur 
inconnu* 

Qui dans la gin du tendit amour s'empêtre' 
De s'en tirer n'eft pas long» temps le maître ; 
On *'y démène , on y perd Ton. bon fens , 
Témoin Roland & d'autre* peifonnages. 
. Tout gens de bien , mais fort extravagant ; 
Ils font tons fous j ainfi l'ont dit les fages. 

Cette folie a différent effets , 
Ain fi qu'on voit dans de vaftes forêts , 
A droite, à gauche , errer à l'aventure , 
Des pèlerins au gré de leur monture , 
' Leur gràad plaifir eft de fe fourvoyer ; 
Et pour leur bien je voudrais les lier. 

A ce propos quelqu'un me dira , frère » 
Ceft bien piécjigj mais il. faisait te taire. 
Corrige-toi fut! ft/mennex.les gens. 
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Oui , net amis , oui , je fuis tr$s- coupable \ 
Et J'en conviens quand }'ai de bons momcns ; 
. le prétends bien cbangei avec le temps. 
Mais jufqu'ici le mal .eft incntable. 

* Quand je dis que YAriofie égale Homer* dan$ 
la defeription des combats , je n'en veux pour 
preuve que ces vers. 

Suona Vun brando , e Va 1 tro , or hajjb , or alto s 
Il martel di Vulcano tra pià tarda 
g Kttlla jpelunca affumicata , dove 
3attta all'incudê ifolgori di Giove. 



Afpro concerto, vrribile armonia 
D'alte querele ,' d'ululi e dijfriïa 
DeUa mifera gente , che peria 
&elfondo r rtrci£wn délia fua guida} 
Iftranamente toncoràar iudia 
Col fier o f non dclla fiama omicida* 

L'ait* rumor délit fonore trombe 
Di timpani , e di barïarifircmenti 
Giunte al continue fuq^n d'arcai h di /remit 
Di machine , di ruote f e di tormtnti , 
E quel , di che pià per che*l. ciel ribomht 
Gridi, tutnulti, gemiû , e lamenti 
Rendeno un' altro fuen , ch'a quel s'accorda 
Cou ûhe i viern , tadendo \ il tfilo ajforda* -' 



Aiu 
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Jtle ffualiide ripe deiï Athtxtmt 
Sciolta del corpo , piu Jrtddo çheghiaccîo , 
bejtemmiando jùgf>* i*abna fdcgnpfa 
^Che fit fi ait a a al mondo, efi prgogliofi. 

Voici une faible tradu&ion de ces beaçx 

vers. 

EafeudeT-voos îeor armnre guerrière 

Qai retentît des coups de (imetère ! 

Moi m vieleus % moins prompts font les marteafi 

Qoi Tont frappant les céleftes • ~rreaux , 

Quand tout noirci de fumer & de pendis) 

Au mont Etna Vulcain forgt la foudre 



Concert horrible, exécrable harmonie, 

De cris aigus & de longs hurlemens , 

D» brait des cors , des plaintes des mourant g 

Et du fracas des roaifonc embiafées 

Que fous leurs toits la flamme a renverfée* 4 

Les inftrumens de ruine tf. de mort 

Volans en foule ©z d*un commua effort, 

Et la trompette organe dn carnage 

De pins d'horreur empliflent ce rivage , 

Que n'en restent Félonne voyagent 

Alors qu'il voit tout le Nil en fureur, 

Tombant des cienx qn*|l tondie 6c %u'il inonde,' 

Su cent rocberi précipiter ion onde. 



Alors , alors , cette ame fi terrible , 
/«pitoyable , orgueilleufe , inflexible , 

Tarn, jfi, Dtf. PhiUf. Tom. FI. N 4 
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Oui , net amis , oui , je fuis tr^s-coopaele J 
Et j'en conviens quand }'ai de bons momcns J 
le prétends bien cbangei avec le temps , 
Mais jofau'ici le mal tû incntablc. 

Quand je dis que YArioflt égale Homère dans 
la defeription des combats , je n'en veux pour 
preuve que ces vers. 

Suona l'un bran do , eTa'tro , or haffo , or alto s 
Il martel di Vulcano era pià tarda 
q iïella Jpclunca affwnicata , éove 
3attea alfincadt ifolgori ai Gicve. 



Âfpro concerto, vmbile arma ma 
D'alte qnerele , d'ululi e di firiia 
Délia mifera gente , che peria 
Nelfondo 9 percigion délia fua guida} 
Iflranamente Concorâar iudia 
Col fier of non ddla fi a ma omicjda, 

• ••••••••••a 

Voit* rumor délie fonore trombe 
Di timpani , e di barbarijtrcmenti 
Giunte al continue fuop d'archi > di /remit 
Di machine , di ruote , e di t or menti » 
E quel t di che pià per che'l ciel ribombe* 
Gridi, tumuiti , gemiti , e lamenti 
Rendeno un' altrofuen , ch'a quel s'accorda 
Cou ihe i vicm , cadeirdo \ il ffih ajforda- - 
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^He fpuatiidc ripe deLl 1 A thermie 
ScioUa del corpo , piujrtddo çhejfhiaccia 9 
h eficmnàando jugg* fabna fdcgnpfa 
~Xbe fit fi altéra ai mondo t tfi prgogliof*. 

Voici une faible tradu&ion de ces beaçx 

fers. 

Enteadet-vous îear armure guerrière 

Qui retentit des coups de timerère ! 

Moim vie! eus t moins prompts font les marteafr. 

Qui vont frappant les céleftes ■ ~rreaux , 

Quand tout noirci de fumet & de pendift 

Au mont Etoa Vulcain forge la foudre* 



Coaeert horrible, exécrable harmonie, 

De cris aigne oj de longs hudemeus , 

Du brait des cors , des plaintes des nouait g 

Et du fracas des rua* font embrafées 

Que fous le or s toits la flamme a renverféatj 

Les inftrumens de ruine tf. de mort 

Volans en foule oi d%m commoa effort % 

Et U trompette organe du carnage 

De plut d'Horreur empliflent ce rivage 9 

Que n'en retient l'étonné voyageur 

Alors qu'il voit tout le Nil en furenr, 

Tombant des cienx qu'A tondie 8c qu'il inonde,' 

Sur ctnl rochers précipiter ion onde» 



Alors , alors , cette ame fi terrible , 
Impitoyable , orgueilleufe , inflexible , 

Im. JE, Di3. PhiUf. Tom. PI. N 4 
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Fait Àt fon coxps & fjrt en bUfpné'inï&t » 
Soperbe encore à fon dernier moment, 
El défiant les éternels abymes. 
Où s'engloutit la fouie de Tes crimes. 

J! a éré donné à YAriofk d'aller 8r de re 
venir de ces descriptions terribles aux peu 
tures les plus voluptueufès , Jk de ces pein- 
tures à la morale la plus fage. Ce qu'il a & 
plus extraordinaire encore , c'eft d'intérelfe 
vivement pour les héros & les héroïnes do? 
il parle j quoiqu'il y en ait un nombre pro- 
digieux. Il y a prefque autant d'événemens tou- 
chant dans fon poëme que cFavemures gro- 
1 efqucs ; fon le&eur s'accoutume fi bien à 
cette bigarrure, qu'il paffe de* l'un à * l'aatrs 
fans en être étonné. 

Jî ne fais quel plaifant a fait courir k m 
mier.ee mot prétendu du cardinal d'Bft , W;' 
fer Lodovico dove avete pigliato tante co$W' { 
neric ? Le cardinal aurait dû ajouter : W 
avete pigliato tante cofe divine ? Auffi eft'W 
appelé en Italie il divino Ariofto* J 

X\ fut le maître du Taffe. VJrmide «J 
jfl'^près YAlcine. Le voyage des deux chejj 
Kers qui vbnt défenchanter Renaud^ éft aS 
lument imité du voyage d'Afiolphe. Et il S 
avouer encorfe que les imaginations fannfy 
qu'on trouve fi fouvent dans le poëme 
Roland le furieux y font bien plus convenu 
à un fujet mêlé- de férieux- & de plaiùû 

Îju'au poëme férieux du Taffe , dont le frj 
èmblait | exiger des mœurs plus févères ( 
Ne paflbns pas fous filence iui autre mW 
♦jui n'eft propre qu'à ï 'Ariofie ; je veux pan 
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des cliarmâns prologues de tous fes chants. 

Je n'avais pas ofé autrefois le compter parmi 
les pôëtes épiques ; je ne l'avais regardé que 
comme le premier des grotefques ; mais en 
le reiifant je l'ai trouvé auffi fublime que plat; 
tant ; & je lui fais très - humblement répara- 
tion. Il eft très- vrai que le pape LéonX pu- 
blia une bulle en faveur de \ Orlando furiofo* 
& déclara excommuniés ceux qui diraient du 
mal de ce poëme. Je ne veux pas, encourir 
l'excommunication. 

Ceft un grand avantage de la langue ita- 
lienne f ou plutôt c'eft un rare mérite dans. lé 
Tajfc & dans YAriofte quç des poèmes fi longs* 
non-feulement rimes, mais rimes en fiances 9 
en rimes croifées , ne fatiguent point l'oreille* 
& que te poète ne paraide prefque jamais 
gêné. 

Le Triffin au contraire ,. qui s'eft délivré dqi 
joug de la rime , femble n'en avoir que plus 
de contrainte , avec bien moins d'harmonie 
& d'élégance, 

Spcnùer en Angleterre voulut rimer en 
fiances fon poëme de la fée Pleine ; on Tef- 
tfœa, & perfoîine ne le put lire. 

Je croîs la rime néceffaîrë à tous les peuples 
qui n'ont pas dans leur langue une mélodies 
fenfible , marquée par les longues & par les 
brèves , & qui ne peuvent employer ces dac- 
tyles & ces fpohàées qui font un effet fi mer- 
veilleux dans le latin. 

Je me fouviendrai toujours que je demandai 
au célèbre Pope pourquoi Milton n'avait pas 
rimé fon Paradis perdu , & qu'il me répondit; 

N % 
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Bccaufe hc could not , parc* qu'il ne le pou- 
vait pas. , 

Je fuis perfuadé que la rime irritant , pour 
aînfi dire , à tout moment le génie , lui 
donne aufant d'élancemens que d'entraves; 
qu*en le forçant de tourner fa penfée en 
mille manières, elle l'oblige aufli de penfer 
avec plus de juflefle , & de s'exprimer avec 
plus de corre&ion. Souvent l'artifte en s'aban- 
donnant à la facilité des vers blancs , & fen- 
tant intérieurement le peu d'harmonie que ces 
vers produifent , croit y fuppléer par des ima- 
ges gigantefques qui ne font point dans la 
nature. Enfin , il lui manque le mérite de la 
difficulté furmontée.; 

Pour les poèmes en profe, je ne fais ce 
que c'eft que ce monflre. Je n'y vois que l'iiD- 
puhTance de faire des vers. J'aimerais autant 
qu'on me proposât un concert fans inftrumens. 
Le Caffandre de la Calprenède fera , fi Ton 
veut , un poëme en profe , j'y confens , mai* 
dix vers du TaJJe valent mieux. 

De M Ht on. 

Si Boiteau , qui n'entendit jamais parler de 
Milton, absolument inconnu de fon temps, 
avait pu lire le Paradis perdu , c'eft alors 
qu'il aurait pu dire comme du Taffk : 

Quel objet enfin k préfenter ans yen* 
Que le diable toujours hurlant contre Ici cteoxl 

Un épifode du Taffï eft devenu le fujetTTun 

poëme entier chp& l'auteur anglais; celui-ci 



l étendu ce «Jue l'autre avait jeté avec dif- 
irétion dans la fabrique de fon poertte. 

Je me livré au plaifir de tranfcrire ce que 
lit le Tajfè au commencement du quatrième 
:hanr.- 

Qidnci dvendo pur tutto il penfier volto 

A recar jtè crifiiarti ultima doglia* 

Che'fia comanda il popol fuo racoltOf 

( Concilia on en dû) entro Id regiafoglia. 

Comt fia pur leggiera imprefa {ahi ftolto) 

Il repugnare alla divin a voglia : 

Stolto 9 ch'al ciel s'igguaglia , e'n obblio porté t 

Corne ai dio la dejtra irata tuonc. 

Cfùama -;Z« abitator* dell'ombre eterne 
Il rauco fuon délia tartarca tromba j 
Tréman le fp-\iofe atre caverne , 
E Vaer eieco a quel ruinor rimbomba, 
fti firidendo cofi dalle fuperne 
Regione del eielo il folgor piomba 
Ni fi fçoffa giàmai tréma la <terra t 
Quand i vapori in /en gravfda ferrât 

Orrida maejîa nel fero af petto 
Térrore àcerefce , e pià fuperbo U rende* 
Rojfeggian gli occki ; r di veneno infetto , 
Come infaùfia eometa , U guardo fplende. 
Cli involve il mento , e sa Virfuto petto 
ljpida, e folta la gt an barba fcende. 
Ed in guifa di vor agité profonda , 
S* âpre la bocca d'atro fangue immonda! 
QuaU i fitmi fulfurei , ed tnfiammati 
Efcon di mon Gibello, é'I pu^o , 9* l tuons : 

M 3 
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Tal delta fera hocca i negri fiati, 
Talc ilftto/e , e le /avilie fono. 
Mevtre ei parlava, Cerbero i lairati 
Jfcprajfe, e l'Iara fi ff muta a} fuona : 
Reftc Cocuo , e ne tremar' gli abijfi , 
E in quefli detd il gran rimbambo udijp. 

Tartarei nuwit di feder più degni 
LhfovrailfoU, onâ'i Vorigia vqflra , - 

Che meco già da 9 piu Jèlici regni 
Spinfi U gran cafo ia queJU eribil cUofira. \ 
Gli antichi altrui fafpetti , c, i fieri fdtgm* 
2fofi fan trop f 6 » e CaUa imprefa ncfira\ 
Or celui rcgçe a fuo voler le fieUe , 
E noi fiam giudicate aime rubelle. 

Ed in vece del di fereno , e pur*, 
DeVtaureofol , degli Jlellati giri t 
77'ftà qui rinchiufi in quejh abiffb ofeuto * ~ 
Ue' vol, ch'al primo onor per noi s'afpiri*- 
E pofeia (àhr quanta a ricordarh è duro , 
Quefio è quel; che pià inafpra i rniei martirt. )- 
Ne ttifcggi cele/tihà tuom ekiamato , 
L'aom* vile , fr di vil fange in terra nota* 

Tout le poëme de M'dton femble fondé far 
ces vers,' qu'il 3 même entièrement traduits. 
Le Tajfè pe s'appefantit point fur le» refforts 
de cette machine , la feule peut - être que 
Tauftérité de fa religion , & le fujet d\we 
croifade duffentlui fournir. Il quitte le diable 
le plutôt qu'il peut pour préfenter fon Armide 
aux ledteurs ; l'admirable Armide , digne de 
YAlcinc de VAmfc dont elle eft imitée. M 
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r-e fait point tenir de longs difcours à Btlial % 
à Mammotr, k Betybut , à Satan. 

Il ne f?k pas bâtir une faJle pour les «Ba- 
lles; fl n'en fait point des géans pour les tranfi» 
hrmpr en pygnaées , afin qu'Us puïffent tenir 
Mus a faîfç dan$ 1&, fejle. Il ne d^guife point 
mfivSatafi en ciprrapran, &,en crapaud* 
* Qu'auraient ait les cours & les fa vans de 
Tingénieufe Italie , fi le Taffe , avant d'en- 
voyer J'efprit de ténèbres exciter Hidraot le 
?ère SArmiie à la vengeance , fe fût arrêté 
4ix parte* <Je l'enfer pour s'entretenir avec 
'« Mott, & Je P£chi ; fi le Péché lui avait 
ajpds <^]'il.&4k fa fille, qu'il avait accouché 
d'Iîe par Ja tête ^qujapfuite il devint amoureux 
&fafi}je ; i qu'il eA^ut un enfant qu'on appela 
U fyçrx^ que la naort ( qui efl fuppofée maf- 
ciluiijçdfiçû|javec le péché, (qui efl fuppofé 
fcminïh ) oc"qu'|lîe lui fit une infinité de fer> 
p^iguji jettent. à t- c^ te heure. IjUns fes eia- 
tflillejj/lk qui é.q fartent, 

J)ô tel& rendez-vou$, <Je telles )Q'uifîances font 
x\ $éu$ iles- 'italiens de nngujjers épifodes 
^npnëpip épique. Le Tvfle Tes a négligés, 
i ïi'sy* .pas eu la delicatene (Je transformer 
Wn. ep crapaud , pour mieux infttuire Ar- 
lide. 

Que n^-t-on point dit de la guerre des 
09s £c des mauvais anges que Mïlton a imitée, 
e la jjigiuitomachie de Claudiea ? Gabriel con- . 
;rae deux chants, entiers à raconter les ba- 
illes données dans le ciel contre^DiEU même; 
i enÇuire la çréatipn du monde. On s'efi plaint 
ve ce poëoie ne fait prefque rempli que 
îpifode; j & quels épifodes I c'eft Gabriel fît 
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Satan quî fe difent dts injures ; fe font le! 
anges qui fe font fa guerre dans le ciel , & 
qui la font â dieu. II y a dans le ciel de« 
dévots & des efpèces d'athées, Abdid , Ariel, 
Arioc, Rimid , combattent Moîoch , Bétfjtbuà^ 
Vfifroch ; on fe donne dfe* grands coups de 
fabre ; on fe jette des montagnes à la iï\t 
avec 4es arbres qu'elles portent , & les neiges 
qui couvrent leurs cîmes ,*& les rivières qui 
coulent à leurs pieds. C'eft-là, comme on 
"voit, la belle & fimple nature!* 

On fe bat dans le ciel à coups' de c^non, 
encore cette imagination eft - elfe, prife dî 
XAriofle ; mais YAriofie fembfe gardfef quel. 
que bienféance dans cette ^invention 1 . ".^Voià 
ce qui a dégoûté bien des 16061)1*$ italiens i 
français. Nous n'avons garde de pprfer'tiorr.' 
jugement ; nous laiflbns cftaeun^ftnt^do dé- 
goût ou du plaifir à fa fantaifie. \ : '* \ rî * 

On peut remarquer îèf. <}utf"îa 1SWSP8fe Y 
guerre des géans contre W toi eur,\ v ftfthk 
plus raffonnable que ceflè irtçr arrges ^ fi le 
mot de raïfonnable peut convenu* à de telle* 
fictions* Les géans de la fable, étaient ftipjoïé 
les enfans du ciel & de la terre i qui* recte- 
«amdaienf une partie de leur héritage à des 
dieux , auxquels ils étaient égaux en force & 
en puiffance. Ces cîîeux n'avaient point créé 
les Titans; ils étaient corporels comme eux; 
mais il n'en eft pas ainfr dans notre religitta. 
Dieu eft un être puç,,infinr, tour-pùîfiant , 
créateur de toutes chafes, à qui fes créatures 
s'ont pu faire la guerre , ni lancer contre lui 
des montagnes, ni tirer du canon, 

Auffi cette imitation; ds la guerre- des géann 
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Mte fable des arigesr révoltés contre dieu* 
ftême, ne. fe trouve que dans les livres apo- 
cryphes attribués à Enoch dans le premier 
(îècîe 'dé notre ère vulgaire , livres dignes de 
toute l'extravagance du rabinifrne; . 

Miltoh a donc décrit cette guerre. Il y ar 
prodigué les peintures les plus hardies. 1er 
ce font des arigés à cheval , & d'autres qu'un 
coup de faire, coupe en deux , & qui fe re- 
joignenr fur le champ; là c'eft la mort qui 
lève le nef pour renfler l'odeur des cadavres 
«fui. n'exigent pas encore, Ailleurs elle fbppe 
<te fa niajfuè pétripLjuè fur fe froid & fur le 
fie. Plus loin c'eft île froid, le chaud , le fec 
& rhuBïdé qui'fe cftfputent T'empire dîf mordè^ 
& quï'conduifetit * en bataille rangét des em-\ 
bryons d'atomes. Les queftfons les plus épi- 
r?ufes dé la" plus rebutante feotaftique, font 
traitées eh fins Ah vingt ".endroits dans les 
termes "itft.ine dé l'école. I>ës diables en enfer 
îWufÉfnf-à.Wputè'r ftir îa gfiïce , fur le libre 
arbitre '/fur la **prédeft?narf0n , tandis que' 
i'autft^Jôuént'cte'Ia flûte» Jî • #î 

Au milieu décès kivenfrons, ri foumet fb» : 
magînarïon poétique, & fà refireinr à para*' 
)hrafer dans deux chants, les premiers cha* 
>itres delà Genèfe. 

Goi fayv* tht Ugfft rvas gooâ. l ; ! 

And HghC fom ddtknefs divided 5 

Light t'-e àaj and darknefs night he nam'd. 

A gain god fatd [et be the firmament . . • 

jind ja*v thaï & vras good . r . 

C'eft' un refpeô qu'il mënfre pour l'anc^A 
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tp flament , ce fondement de notce fatale re- 
ligion. 

Nous croyons avoir une traduâion exaâe 
ife Milton , & nous n'en avons point. On a 
retranché , ou entièrement altéré plus de deu* 
cpnts pages qui prouveraient la vérité de ce 
que j'avance. 

En voici un précis qyp je tjre du cinquième 
chant. , 

Après qu'Adam & Eve ont récité le pfeaume 
ÇXLVUl, l'ange Raphaël defcend du ciel 
fyr fes fix ailes» 8ç vient leur refidre vitte ; 
8j Eve lui prépare à dîn^r- " Elle écrafe des 
». grappes de raifin. & en. fajt dji v îp» «faux 
« qu'on appelle moufi; & dp plflfjeurs grades. 
» & des doux pignons prefjés f elle tenjp en 
n de douces crème». . . . L'ange lui dit , boa 
». jour , & fe fervit de la iainre falutatign 
». dorçt il u/a long-temps apçès envers Marie 
». la frqop^e Eve: J$p«jo.ur ;, m^r^d^&Jiqjnjnts , 
».,4ont le, vent.?e , fooruf "fprjplira :; le monde 
», <lç plus d'enfans qu il n, y : ? ^différens 
» fruits des arbres de DiEXf t coraff&f for ta 
». table.. Ut tabîç ,étajr un gazbp. 8ç 4ts' fiéges 
» de mpuife tour autour , & fur ion ample 
» quarré d'un , bout à l'autre tout l'automne 
» était empilé; quoîque le printemps §ç l'au- 
» tomne danfaffent dans ce lieu par la main. 
« Ils firent quelque temps conyeffeti^n fans 
» craindre que le dîner fe refroidît., (rfj Enfin , 
>♦ notre premier père commença ainfi : 

ji Fnvoyé célefte , qu'il yous^phife goûter 
» des pfétens que notre npùjrucier , dont 

$d) Mqi w mptj.gfo far'd Ittf fanez oùqfd. 
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» clefcend tout bien parfait & imtnenfe* a fait 

► produire à la terré pour jiotre nourriture 

> & pour notre plaifir ; alimens peut - être 
infipîdes pour des natures fpirituelles. Je 
fais feulement qu'un père célefle les donne 
à tous. ' 
» A quoi Tange répondit : Ce que celui ^ 
dont les louanges (oient chantées * donne 
à l'homme , en partie fpirituel y n'eft pas 

» trouvé un mauvais mets par les purs efprits ;] 
& ces purs efprits , ces fubftances intelli- 
gentes veulent aufîi de,s alimens ainfi qu'il 
en faut à votre fubftance raifoncable. Ces 
deux fubftances contiennent en elles toutes 
les facultés baffes des fens par lefquelles 
elles entendent, votent, flairent , topchent t 
goûtent, digèrent ce qu'elles ont goûté , 
en aflimilent les parties , & changent {es 
chofes corporelles en incorporelles. Car ^ 
vois-ru , tout ce. qui a été créé dpit être* 
foutenu & nouari ; les élémens les. plus - 

froffiers ^limjent,en,t les plu* purs{ la terre' 
onne à "manger à la mer, I9 terre & Ja' 
nier à J'sir * l'air doncç de U pâture aux* 
feux éthérés , $ d'abord à* la lune , qui eft 
la plus proche de nous ; c'efl de-là qu'ori 
voit fur fon vifage rond , fes tache* $ fes; 
vapeurs non encore purifiées , & non encore 
tournées ep f«i fubflance. La lune auflî exhalé' 
de la nourriture de fon continent huipide 
aux globes plus élevés. JLe foJeil qui départ* 
fa lumière à tous , reçoit aufli de tous en" 
récoxnpenfe foa ^liment en exhateifons hu- 1 
mides , 8c le foir il foupe avec l'Océan..... 
Quoique dans le ciel les arbres de vie portent,, 
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» un fruit d'ambroifie , quoique nos vigne* 
n donnent du neclar ; quoique tous les matins 
»» nous broflions les branches d'arbres cou- 
» vertes d'une rofée de miel, quoique nous 
» trouvions le terrain couvert de graines 
*> perlées , cependant dieu a tellement varié 
n ici Tes préfens de nouvelles délices qu'on 
» peut les comparer au ciel. Soyez fûrs que 
» je ne ferai pas aflez délicat pour n'en pas 
>> tâter svec vous. 

» Ainfi ils fe mirent à table , & tombèrent 
» fur les viandes ; & l'ange n'en fit pas feu- 
m lement fcmblant ; il ne mangea pas en 
79 myflère , félon !a glofe commune des théo- 
» logiens , mais avec la vive dépêche d'une 
» faim très-réeîîe , avec une chaleur concoc- 
» tive & tranffubRantive ; le fuperflu du dîner 
» tranfpire aifément dans les pores des efprits ; 
» i\ne faut pas s'en étonner puifque l'empirique 
i> alchimifte avec Ton feu de charbon & de fuie 
i» peut changer , ou croit pouvoir changer 
i» l'écume du plus groflier métal en or auïfi 
n parfait que celui de la mine. 

» Cependant Eve fervait à table toute nue , 
n & couronnait leurs coupes de liqueurs déli- 
» cieufes ; ô innocence ! méritant paradis 1 
» c'était alors plus que jamais que les en fans 
>» de dieu auraient été excufables d'être 
» amoureux d'un tel objet ; mais dans leurs 
il cœurs l'amour régnait fans débauche. Ils ne 
» connaîtraient pas la jaloufie , enfer des amans 
ti outragés » 

Voilà ce que les traducteurs de Milton n'ont 

Îîoint du tout rendu ; voilà ce dont ils ont 
upprimé les trois quarts & atténué tout le 
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refte. C'efl aînfi qu'on en a ufé quand on a 
donné des traditions de quelques tragédies 
da Skakefpcare ; elles font toutes mutilées flc 
entièrement méconnaifiables. Kous n'avons 
aucune traduction fidelle de ce célèbre auteur 
dramatique que celle des trois premiers actes 
de fon Jules - Céfar , imprimée à la fuite de 
Cinna , dans l'édition de Corneille avec ûqs 
commentaires. 

Virgile annonce les deflinées des defeendans 
d'Enée t & les triomphes des Romains. Milto* 
prédit le deftin des enfans d' Adam ; c'eft uû 
objet plus grand , plus intéreffant pour l'huma- 
nité ,• c'eft prendre pour fon fujet Thifioire 
univerfelle. Il ne rrai e pourtant à foid que 
celle du peuple juif dais les onzième & dou- 
zième chants ; & voici mot à mot ce qu'il dit 
du refte de la terre. 

« L'angé Michel & Adam montèrent dans 
» la vijioh de Pieu ; c'était la plus haute 
' montagne du paradis terreftre , du haut de 
1 laquelle Thémifphère de la terre s'étendait 

> dans l'a fued le plus amp'e & le plus clair» 

> Elle n'était pas plus haute, ni ne préfentait 
» un afpect plus grand que celle fur laquelle 
» le diable emj orta le fécond Adam dans le 

> défert , pour lui montrer tous les royaumes 
de la rerre & leur gloire, Les yeux u Adam 
pouvaient commander de-lâ toutes ks villes 

• d'ancienne & de moderne renommée ; fur le 
fiege du plus puiffant empire , depuis les 
futures murailles de Combalu * capitale du 
grand- kan du Catai , Se de Samarcapde fur 
l'Oxus , trône de Tamtrlan , à ^ékin des 
rais do la Chine , & de- là à Agra , 8c de-l* 
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h à Làhor du grand mogol jufqu'à la Cher- 
t> fonèfe d'or , ou jufau'au fiége du Perfac 
1) dans Ecbatane , & depuis dans Ifpahan , 
» ou jufqu'au ester rufle dans Mofcou , ou au 
>> fuîtan venu du Turkeflan dans Byfance.Ses 
h yeux pouvaient voir l'empire du Négus 
» jufqu'à fon dernier port Èrcoco , & les 
*> royaumes maritimes Mombaza , Qu'iloa & 
» Melinde , & Sofala qu'on croit Ophir , juf- 
j> qu'au royaume de Congo & Angola plus 
« au fud. Ou bien de-là il voyait depuis le 
h fleuve Niger jufqir'au mont Atlas, les ro- 
T> yaumes d'Almanzor , de Fez & de Maroc, 
ft Sus , Alger , Tremizen , & de-là l'Europe 
» à l'endroit d'où Rome devait gouverner le 
» monde. Peut-être il vit en efprit le riche 
ii Mexique fiége de Morite\ume , & Cufco dans 
» le Pérou plus riche fiége d'Atabalipa , & !î ' 
» Gui'ane non encore dépouillée , dont 11. 
» capitale eft appelée Eldorado par les E'i 
i> pagnols. » ! 

Après avoir fait voir tant de royaumes a:î 
yeux d'Adam , on lui montre àuifitôt £ 
Hôpital ; & l'auteur ne manqué pas de dire 
que c'eft un effet de la goilrmandife d'Eve, 
. " Il vit un lazaret où gifait nombre h 
99 malades , fpafmes hideux t empreintes doH 
» louréufes , maux dé çdeur , d'agonie , tou^ 
» lés fortes de fièvres , cdnvulfions , épikp - 
i> fies , terribles catarres , "pierres & ulcère 
» dans lés inteflins , doule'urs cfe colique j 
» frénéfres diaboliques , mélancolies iouji 
» rahtes , folies lunatiques , atrophies, ^ 
h rafmes , péfle dévorante au loin , bydfl 
» jfffié, âflhmeç, rhû'mçs', &ç.» 
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Toute cette vifioa femble une copie dfe 
YAriofie ; car Ajlolphe , monté fur i'hippo- 
gryphe , voit en volant rout ce qui fe paiïfe 
fur les frontrèrès de l'Europe & fur tôutfe 
l'Afrique. Peut-être » fi on i'ofôdire, Iafidion 
de VÀrioJie eft plus vraifembîable que celle 
de fdti imitateur ; car en volant il eft tout 
naturel qu'on voie piufieuts royaumes l'un aprèk 
Vautre ; mais tfn ne peut découvrir toute & 
terre du haut d'une montagne. 

On a dit que /Hilton ne favair pas l'optique'; 
mais cette critique eft injufte Y i' eft très- 
permrs de feirrdre qu'un efprit c'éî'efle découvre 
au père des hommes les cteftinées de fes def- 
cendans. Il n'importe que ce foit du haut d We 
montagne ou ailleurs. L'idée au ifioïns eft grande 
&beHe. 

Voici comme finit Ce poëhfe. 

la Mort k le Péché c'dnftruîferit uh îar* 
pont de pierre qui joint l'enfer à la ferre pdur 
leur commodité & pour celle de Satan , quand 
ils voudront foire leur voyage. Cependant 
Satan revole vers les diables par uh autre 
chemin ; il vient rendre compte à fes vàftauk 
du fuccès de fa coro'miflion ; il harangue les 
diables ; mais il n'eft feçu qu'avec des fifffets. 
T)it\3 le change en grand ferpénr , & fes com- 
pagnons deviennent fefpehs aufli. 

Il eft âifë de reconnaître dans cet ouvrage f 
au milieu de Tes beautés , je ne fais quel efpriï 
de fanâtifme & de' férocité p'édahtefque qûï 
dominaient en Angleterre du temps de Cromwelt, 
Iorfque tous les Anglais avaient la bible & le 
piftolet à la main'. Ces abfurdités 1 théologiques 
dont rîrigénlevfc ButUf autçu* d'&Jibràs s'efc 
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tant moqué , furent traitées férieufement pat 
Milton. Aufli cet ouvrage fut-il regardé par 
toute la cour çie Charles II avec aurant d'hor- 
reur qu'on avait de mépris, pour l'auteur. 

Milt*n avait été quelque temps fecrétaire 
f)our la langue latine du parlement appelé le 
rurnp , ou le croupion. Cette place fut le prix 
-d'un livre latin en faveur des, meurtriers du 
soi Chartes /y livre { il fi ut Ta vouer) auiii 
ridicule par le ftyle .que déteftabfe par la 
madère ; livre ou l'auteur raiionne à peu près 
comme lorfque , dans fou Paradis perdu , ii 
fait digérer un ange , & fait paiTer les excié- 
oaens par infenfibletranfyiratiori ; lorfqu'il fat 
coucher enfemble le Péché & la Mort , lorfqu'J 
transforme fon S+tan en cormoran & m cra- 
paud , lorfqu'il fait des diables géans , qu'il 
change enfuite en pygmées pour qu'ils puite 
raifonner plus à Taife & parler de comro- 
v^rfe , &c 

Si on veut un échantillon de ce libelle fon- 
Galeux qui le rendit û odieux , en voici quel- 
ques-uns. "autiaifi avait commencé fon livre 
en faveur de la rnaifon Stuart & contre le* 
jrégicides , par ces mots 

L'horrible nouvelle du parricide commis en 
Angleterre , a blejfé depuis peu nos oreilles ff 
encore plus nos caur.i, 

Mdton répond à ^aumaife ; Il faut que cettt 
Jiorrible nouvelle ait eu une ipée plus lon^ut 
que celle de faint Pierre qui coupa une oral* 
à Malchus , ou les oreilles hollundaifes doive** 
être bien longues pottr que le coup ait porté & 
Londres à la Haye ; car une telle nouvelle & 
Mouvait bUlfer que jlcs oreilles d'âne* 

, Après 
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Après ce fingulier préambule , Miltân traire 
<fe pufillanimes & de /icA* * , les larmes que le 
crime de la fa&ion de Cromwell avait fait' 
répandre à tous les hommes juftes & fenfibîes. 
Ce font , dit-il , des larmes telles qu'il en coula: 
àts yeux de la nymphe Sabnacis , qui produis 
Çrcnt la fontaine dont Us eaux énervaient les 
hommes , les dépouillaient de leur virilité , leur 
ôtnient le courage , & en fcfaient des herma- 
phrodites. Or "aumaife s'appelait Salmafius en 
litin. Mitton le fait defcendre de la nymphe 
bdniacis. Il l'appelle eunuque Se hermaphrodiu r 
quoiqu'hermaphrodite fait le contraire d'eu* 
nuque. Il lui dit que fes pleurs font ceux de 
Sdmacis fa mère , & qu'Us l'ont rendu infâme» 

Infamis ne quem rdaU fottibu* undi*i 
\ Salmacis enervtt. 

I On peut juger fi un tel pédant atrabilaire ,- 
Méfenfeur du plus énorme crime , put plaire à 
h cour polie & délicate de Charles lî , aux 
tords Rochejief , Refcemmon , Buckingham \. 
aux Walltr y aux Coùiey , aux Comgreves , aux; 
Wichcrley. Ils eurent tous en horreur l'homme: 
* le poërtie. Â peine même fut - on que le 
Paradis perdu exiftâir. Il fut totalement ignoré 
pi France auflG-b en que le nom de l'auteur» 
\ Qui aurait ofé pirler aux tiacines , aux 
ptfyrtaux ,• aux M 1ère s , aux la Fontaine 
jj'un poëme épîque fur Adam & Eve ? Quand 
p Italiens l'ont connu , ils ont peu eftimé 
t ouvrage moitié théologique & moitié dia- 
dique , où les anges & les diables parlent 
fcidaat des chants entiers. Ceux qui favexrt 
Tome >7. DiSt. Philof. Tomt Vh O 
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{>ar cœur VÀriofle & le Tajfe , n'ont pu écoute 
es fons durs de Miltùn. Il y a trop de dit- 
tance entre la langue italienne & l'anglaife. 
Nous n'avions jamais entendu parler de ce 

£ peine en France , avant que Fauteur de la 
ïenrifldè nous en eût donné une idée dans le 
neuvième chapitre de Ton Ejfai fur le pùht 
épique. Il fut même le premier ( fi je ne 
trompe ) qui nous fit connaître les poètf 
anglais , comme il fut le premier qui expliqfl 
les découvertes de Newton & les fenîkeçj 
de Locke. Mais quand on lui demanda ce qui* 
penfait du génie de Hilton , il répondit: U\ 
Grecs recommandaient aux poètes de facrfo 
aux grâces , Milton a facrifié au diable. 

On fongea alors à traduire ce poëme épi<? 
anglais dont M. de Voltaire avait parlé ave; 
beaucoup d'éloges à certains égards. II £ 
difficile de favoir précifément qui en fut i 
traducteur. On l'attribue à deux perfcanes tf 
travaillèrent enfemble ; mais on peut "affurt 
qu'ils ne l'ont point du tout traduit fidellemetf 
•Nous l'avons déjà fait voir,'& il b'y a qd 
jeter les yeux fur le début du poëme poure 
Être convaincu, 

« Je chante la défobéiffance du preffl'* 
» hdmme ,' & tes funeftes effets du fruit de 
v fendu f la perte d'un paradis, & le mal d 
» la mort triomphant fur la terre, jufqu'à* 
» ce qu'un Dieu - homme vienne Juger il 
*> nations, & nous rétabliffe dans le ié'ft 
n bienheureux. » 

Il n'y a pas un mot dans l'original qui ré 
ponde exactement à cette traduâron. Il fa 
d'abord con(kié*er qu'on fe permet 4atf 
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langue, anglaife des Jnverfions que nopsfouf- 
frons, rarement dans 1$ nôtre. Voici mot à 
mot le commencement de ce poëme de Milton. 

« La première défobéi (Tance de l'homme , 
i> & le fruit de Parbre défendu , dont le goût 
i) porta la mort dans le monde , & toutes nos 
» misères avec la perte d'Eden , jufqu'jt ce 
» qu'un plus grand- homme nous rétablît (e ) & 
» regagnât notre demeure . heureufè ; Mufe 
v célçfie f ïç'efl-lâ cç qp'U faut chanter. » 

Il y a de très- beaux mprpeaux fans doute 
dans ce poème fingulier ; & j'en reviens tou- 
jours à ma grande preuve , c'efl qu'ils font 
retenus en Angleterre par quiconque fe pique 
d'un peu, de littérature. Tel ei) ce monologue 
de Satan , lorfque s'écfiappant du fond des 
enfers , & voyant pour la première fois notre 
foleil fortant des mains du créateur, il s'écrie ; 

« Toi , fur qui mon tyran prodigue fes bienfaits , 
S Soltil , a&re de feu , jour Jiearemc que je Lai» * 
» Jour qui fais men fupplice , & dont mes yeux s'éionnent| 
» Toi" qui fembles le Dieu des cieux Q4ii t'eaviiemiCJUt » 
» Devant qui lont éclat difparaîf & s'enfuit , 
T) Qui fais pâlir le front des aftres de la nuit ; 
» Isuge du Très-Haut qui régla ta carrière , 
i) Hélas 1 j'euffe autrefois éclipfé ta lumière. 
» Sur Va voûte des deux élevé plus que toi, 
» lue trône où tu t'ajueds «*abaj£ait devant moj ( 

(e) Il y a dans plu (leurs éditions , Seflore U9 grQt 
regain. J'ai ctoifi cette leçon comme la plus naturelle* 
Il y a dans l'origipal : la prtmrèrt défokéijfance 4* x 
{homme, -tee. (foirittt, nui/V célefie. Mais cette îawiq 
fc* #9 jpeut être ft4wte> fW/» «c^re langue. 

Û A 
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9> Je fm* tomM; l'orgueU m'a plongé dans Vihymtr, 

» Héla* ! je fus ingrat , c'eft là mon pins grand crianW 

j> J'«(ai me révolter centre mon» créateur , 

» Ceft pen de me crier ,. il fut mon bienfaiteur;, 

» Il m'aimait : j'ai forcé fa juftice éterneUo 

9> D'appefantir (on bras far ma tète rebelle f 

» le* t'ai tendu barbare eu- fa févérité ,. 

3» H punit- à jamais- , & jo l'ai mérité. 

» Mais fi le repentir penrait obtenir grâce !'. . V- 

yy Non , rien ne {lécbrra ma naine Se mon aûdao* *' 

J> Non ,.. je détefte un mettre ; 8c fans doute il vaut soie a* 

9 Régner- dan* les enfers aufabéir dans lès ci eux. 

Les amours tfA'iam & d f £ve font traités* 
avec une molleffe élëgant£ & même attendrif- 
fsate y qu'on n'attendrait pas du génie un peu 
dur, & du- ftyle fouvent raboteux de- MUtoiu 

Du, reproche de plagiat fiià à Miitoni 

Quelques-uns l'ont aceufë d'avoir prit 
fon poënae dans la tragédie du Barvniffement 
d' Adam de Grotius 9 & dans la Sarcotis du 
jéfuiie Ma%£nïus •> imprimée à Cologne en Ir5?4 
& en 1661 , long -temps avant que MiUok 
donnât ion Paradis perdu. 

Pour Grotiusi on favait aflez en Àngfeterre 
rue Milton avait tranfporté dans fbn poëme 
épique anglais quelques vers latins de la tra- 
jédie d'Adam. Ce n'êfl point du tout être pla- 
giaire ; c'eft enrichir fa langue des beautés 
d'une langue étrangère. On o'açcufa point 
Èurifidt de plagiat pour avoir kaité dan ua 
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enceur A'Iphigênie le fécond livre de Ylltade ;< • 
an contraire, on lui fut très- bon gré de cette* 
imitation , qu'on; regarda com^e un hommage* 
rendu à Homère fur le théâtre d'Athènes. 

Virgile n'effuya jamais de reproche pour 
avoir heùreofement imité dans YFnéide une 
centaine de vers du* premier des poc\es grecs. 

On a pouflé ràcctffzmon un peu plus loin* 
contre Hilton. Un écoffars , nommé M. Lïtuder r 
très- attaché à la mémoire de Charles I , que- 
Miltnn avait -infaltée avec l'acharnement le plus- 
poflier , fe crut en droit de flétrir la mémoire 
de Taccufateur de ce monarque. On prétendait 
que Milton avait fait une infâme fourberie pour 
ravir à Charles I la trifie gloire • d'être l'auteur 
de l'Eikoh Eafilikc ; livre long- temps chef 
au* royaliftes 9 & que Chartes I avait dit- 
on , compofé dans fa prifon pour fervir d*r 
confolation à fa déplorable rhfortune,- 

Lauder voulut donc , vers Tannée 175a r 
commencer par prouver que Milton n'étair 
qu'un plagiaire f avant de prouver qu'il avair 
agi en fouttaire contre la mémoire du plus mai- 
heureux des rois ; il fe procura des édiribns- 
du poërae de la Sarcotis. Il par aidait évident 
que Milton en avait imité quelques morceaux r 
comme \t avait imité Gratins & le Tajfi* 

Mais Lauder ne s'tn tint p^s la ;. il déterra" 
«ne jnamvaife tiaduction en vers latin* du Pa- 
radis perdu du poète anglais ; 8r joignant plu- 
fieurs vers de cette traduction à ceux de* 
Ma[énius f il crut rendre par - ltf Faccufation 
plus grave j & la honfe de Milton plus com- 
plète.. Ce fut en quoi il ffr trompa lourdement ;, 
fa fraude fut découverte. Il voulait taire pafiar 
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lu l'exorde, n'ont pas douté que tout le refle 
du poème de Milton ne fût pris de Ma\éniua, 
C'eft une erreur bien grande , & aifée à re- 
connaître. 

Je ne crois pas que le poëte anglais ait imité 
en tout plus de deux cents vers du jéfuite de 
Cologne ; & j'ofe dire qu'il n'a imité que ce 
qui méritait de l'être. Ces deux cents vers font 
fort beaux ; ceux de Milton le font auffi ; & 
le total du poëine de Ma-^énius , malgré ces 
deux cents beaux vers , ne vaut rien du tout. 

Molière prit deux fcènes entières dans la ri- 
dicule comédie du Pédant joué de Cyrano de 
Bergerac. Ces deux fcènes font bonnes , dxfait- 
il , en plaifantjnt avec fes amis , elles m'ap- 
partiennent de droit , je reprends mon bien. 
On aurait été, après cela , très -mal reçu à 
traiter de plagiaire l'auteur du Tartuffe & du 
Mifanthrope. 

Il eft certain qu'en général Milton , dans fou 
Paradis , a volé de fes propres «û!es en imi- 
tant ; & il faut convenir que s'il a emprunté 
tant de traits de Grotius & du jéfuite de Co- 
logne f ils font confondus dans la foule de» 
chofes originales qui font à lui ; il eft toujoufs 
regardé en Angleterre comme un très- grand 
poëte. 

Il eft vrai qu'il aurait dô avouer qu^ir avait 
traduit deux cents vers d'un jéfuite ; mais de 
fon temps , dans la cour de Charles H , on 
ne le fouciait ni des jéfuites , ni de Milton , 
lii du Paradis perdu , ni du Paradis retrouva. 
Tout cela était ou bafoué ou inconnu* 
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outes les abfurdités qui aviliflent la na- 
ture humaine, nous font donc venues d'Afie, 
avec toutes les fciences & tous les arts ! C'eft 
en Afie , c'eft en .Egypte qu'on ofa faite dé- 
pendre la vie & li mort d'un accufé , ou d'un 
coup de dez , ou de quelque chofe d'équiva- 
lent ; ou de l'eau froide , ou de l'eau cbaude , 
ou d'un fer rouge , ou d'un morceau de pain 
d'orge. Une fuperftition à peu près fembiable 
exifte encore, à ce qu'on prétend, dans les 
Indes , fur les côres de Malabar , & au Japon. 

Elle paffa d'Egypte en Gr£ce. Il y eut à 
Trezêne un temple fort célèbre , dans lequel 
tout homme qui fe parjurait , mourait fur le 
champ d'apoplexie. Hippolyte , dans la tragédie 
de Phèdr*. , parle ainfi à fa maîtreffe Aride f • 

Aux portes de Trezène , Se parmi et» tombeaux M 
Des princes de ma race antiques fëpultures » 
£11 un temple facré formidable aux parjurée. 
C'eft- là que les mortels n'ofent jurer en vaiaj 
Le perfide y reçoit un châtiment fondain; 
Et craignant d'y trouver la mon inévitable, 
2«e menfong* n'a point de (rein plus redoutable* 

He favant commentateur du grand Racine 
fait cette remarque fur les épreuves de Trezène. 

« M. de la Motte a dit qu'Hippolyte devait 
, prôpofer à fon père de venir entendre fa 
* juftiûcation dans ce temple où l'on n'ofàit 
,> )urer en vain. Il eft vrai que Théfée n'aurait 

Tome VJ4 Diâ. Philof. Tom . VI. Ç 
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» pu douter alors de l'innocence de ce jeune 
» prince ; «nais il eût eu une preuve trop con- 
i> vaincante contre lu vertu de Phèdre , & c'eft 
h ce qu'Hippolyte ne voulait pas faire. M. de 
y* la hotte aurait dû fe défier un peu de fou 
n goût , en foupçonnant celui de Racine , qui 
» iemble avoir prévu Ton objeâion. En effet, 
%r Racine fuppofe que Théfée efl fi prévenu 
v contre Hippolyte , qu'il ne veut pas même 
u l'admettre à fe juflifier par ferment. >» 
• Je dois dire que la critique de la Motte efl 
de feu M. le marquis de LajfaK II la fit à table 
chez M. de la Faye ,' où j'étais avec feu M. de 
la Motte t qui promit qu'il en ferait ufage ; 
& en effet , dans fes. difcours fur la tragédie , (a) 
il fait honneur de cette critique à M. le mar- 
quis de Lajfai. Cette réflexion" me parut très- 
judicieufe , ainfi qu'à M. de la Faye & à tous 
les convives qui étaient , excepté moi t les 
meilleurs connaiffeurs de Paris. Mais nous 
convînmes tous que c'était Aricie qui devait 
demander à Théfée l'épreuve du temple de Tre- 
*,ène , d'autant plus que Théfée immédiatement 
après , parle tfffez long-temps à cette princefie, 
laquelle oublie la feule chofe qui pouvait 
éclairer le père & juftifier le fils. Cet oubli 
ni2 paraît inexcufable, Ni M. de Lajfai , ni 
M. de la Motte ne devaient fe défier de leur 
goût en cette occafion. C'eft en vain que le 
çpmmentateur objefte que Théfée a déclaré à 
ion fils qu'il n'en croira point fes fermens. 

Toujours les fcélérats ont recours. «a parjqre. 

; Il y a une prodigieufe différence entre un 
( a ) X# Motte , tome IV t P«£« 3985 " 
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erment fait dans une chambre , & un ferment 
ùir dans un temple oh les parjures font punis 
d'une mort fubite. Si Aricit avait dit un mot , 
Tkijic , n'avait aucune excuie de ne pas con- 
duire Hippolyte dans ce temple; mais alors il 
n'y aA'ait plus de catatlrophe. 

Hippolyte , ne devait donc point parler dp 
la vertu du temple de Trezène à fon Aricit ; 
il n'avgit pas befoin de lui faire ferment de 
l'aimer ; elle en était aifez perfuadée. C'eft une 
légère faute gui a échappé au tragique le plus 
fage, le plus élégant & le plus p a (lionne que 
nous ayons eu. 

Après cette petite digreffion , .je reviens £ 
la barbare folie des épreuves. Elle ne fut point 
reçue dans la république romaine. On ne peut 
regarder comme une des épreuves dont nous 
parlons , l'uOge de faire dépendre les grandes 
entreprîtes de la manière dont les poulets facrés 
mangeaient des vefces. Il ne s'agit ici que des 
épreuves faites fur les hommes. On ne pro~ 
pofa jamais aux Manlius , aux Camllcs f au* 
Scipions de jfe juftifier en mettant la main 
dans de l'eau bouillante fans s'échauder. 

Ces inepties barbares ne furent point a.d- 
mifes fous les empereurs. Mais nos Tartares 
qui vinrent détruire l'empire , ( car la plupart 
de ces déprédateurs étaient originaires de Tar~ 
tarie ) remplirent notre Europe de cette jurif- 
prudence qu'ils tenaient des Perfes. Elle ne fut 
point connue dans l'empire d'Orient jufqu'À 
Juftinien , malgré la déteftable fuperflition qui 
égnait-aldrs. Mais depuis ce temps, les épreuves 
lont nous parlons y furent reçues. Cette ma- 
xière de juger les hommes eft fi ancienne, qu'on 
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la trouve .établie chez les Juifs dans tous les 
temps, 

Coré , Datkan & Abiron difputent le pon- 
tificat au çrand r prêtre Ààron dans le défert; 
Moïfç leur ordonne d'apporter deux cents cin- 
quante encenfoirs , &t leur dit f Que dieu 
choifira entre leurs encenfoirs & celui à'Aaren. 
À peine les révoltés eurent paru pour foutenir 
cette épreuve , qu'ils furent engloutis dans la 
terré , & que Je feu du ciel frappa deux cents 
cinquante de leurs principaux adhérens ; (b) 
après quoi le Seigneur fit encore mourir qua- 
torze mille fept cents hommes du parti. La 
querelle n'en continua pas moins entre les chefs 
d'Ifraël & Aaron pour le facecdoce. On fe 
fervit alors de l'épreuve des verges , chacun 
Dréfenta fa verge ; & celle d' Aaron fut la feule 
qui fleurit. 

Quand le peuple de dieu eut fait tomber 
les murs de îérico au fon des trompettes , il 
fut vaincu par les habitans du village de Haï, 
Cette défaite ne parut pas naturelle à Jojué; 
il confulta le Seigneur qui lui répondit qu'lfraë) 
avait péché , que quelqu'un s'était appropria 
une part de ce qui était dévoué à l'anathêroe 
dans'Jérico. En effet , $put le butin avait dâ 
être brûlé avec les hommes , les femmes , les 
enfans & les bêtes , >& quiconque avait fauve 
ou emporté quelque chofe devait être exter- 
miné, (c) Jofué, pour découvrir le coupable, 
.fournit toutes les tribus à l'épreuve du fort. 
Il tomba d'abord fur la tribu de Juda , .enfuit* 

(S) Nombrot, ckap. XVI. 
ic) Jofué, chip. VU. 
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fur la famille de Zaré , puis fur la maifon où 
demeurait. Zabdi^ & enfin fur le petit-fils de 
Zabdi , nommé ^a/i. 

L'écriture n'explique pas comment ces tribus 
errantes avaient alors des maifons. Elle ne dit 
pas non plus de quel fort on fe fervait ^mais 
il eft certain , par le texfe , qu'Aca n étant con- 
vaincu de s'être approprié une pet if e lame d'or* 
un manteau d'écarlate 8fc deux cents* ficles 
d'argent, fut brûlé avec fes fils, fes brebis, 
Tes bœufs , fes ânes Se fa tente même dans la 
vallée d'Achor. 

La terre promife fut partagée au fort* (d) 
on tirait au fort les deux boucs d'expiation * 
pour favoir lequel des deux ferait offert en 
fa cri fi ce , (e) tandis qu'on enverrait l'autre au 
défert. 

Quand il fallut élire Saut pour roi , (f) on 
comulta le fort qui défignà d'abord la tribu de 
Benjamin , la famille de Métri dans cette tribu , 
S? enfuite Saûl fils de Cis dans la famille de 
Métri. ' 

Le fort tomba fur Jonathas pour le punir | 

l'avoir mangé un peu de miel au bout d'âne 
>'erge. (*) 

Les matelots de Joppé. jetèrent le fort pour 
p prendre de dieu quelle était la caufe de la 
»mpète. (A) Le fort leur apprit que c'était 
onas , & ils le jetèrent dans la mer, 

( d ) Jofn4 , ckap. XIV. 

( è ) Lent. cfcap. XVI.' " ■ A 

tf) LW. 1 des RdU, chap. jt. * 

( g) Lit. I Jet Roit , chap. XlV f t. 4*, 

(A) Jouai t ebap. |, 
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Toutes ces épreuves par le fort, qui- n'é- 
tBient que des fuperfîitions profanes chez les 
autres* nations, étaient la voix de dieu même 
chez le peuple chéri , & tellement la voix de 
Ditu que les apôtres tirèrent au fort la place 
ëe l'apôtre Judas, (i) Les deux concùrrens 
étaient St Mathias & Barfabas. La Providence 
fe déclara pour St Mathias. 

Le pape Honorlus , troifième du nom , dé- 
fendit par une décréraîe que l'on fe fervîi 
dorénavant de cette voie pour élire des évê- 
<jues. Elle, était allez commune , c'eft ce que le* 
païens appelaient fortilegium fortilége. * Caton 
dit dans la Pharfale : 

Sortilegis egeant dulll. 

H y avait d'autres épreuves au nom da 
Seigntur chez les Juifs , comme les eaux de 
îalouhe. (k) Une femme foupçonnée d'adultère 
devait boire de cette eaû mêlée avec de b 
cendre ^ & confacrée par le grand- prêtre. Si 
elle était coupable, elle enflait fur le charcp 
& mourait. C'eft fur cette loi que tout l'Oc- 
cident chrétien établit les preuves dans les 
aceufations juridiques, ne fâchant pas que ce 
oui était ordonné par dieu même dans l'an- 
cien teftameht, n'était qu'une fuperftition ab- 
furde dans le nouveau. 

Le duel fut une de ces épreuves , & elle 
à duré jufqu'au feizième fiècle. Celui qui. tuait 
fon adverfaire avait toujours raifon. ! 

(i) AAas àei apôtre*, cUp. L 
J*} Nombres, ckap. Y , t. 17- 
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ta plus terrible de toutes était de porter ,' 
dans l'efpace de neuf pas , une barre de fei* 
ardent fans fe brûler. Auffi YHifloirc du moyen 
êçe y quelque fabuleufe qu'elle (bit , ne rap- 
porte aucun exemple -de cette épreuve , ni de 
celle qui confinait à marcher fur neuf coutreS 
de charrue enflammés. On peut douter de 
toutes les autres , ou expliquer les tours dé 
charlatans dont on fe fervait pô~ur tromper 
Jés juges. Par exemple , il était très-aifé dé 
faire l'épreuve de Peau bouillante impunément} 
on pouvait préfenter un cuvier à moitié plein! 
d'eau fraîche , & y verfer juridiquement de la 
chaude , moyennant quoi l'accufé plongeait, fa 
main dans de l'eau tiède jufqu'au coude , & 
prenait au fond l'anneau béni qu'on y jetait." 
On pouvait faire" bouillir de l'huile avec dé 
Feau ; l'huile commence à s'élever, à jaillir, 
h paraître bouillonner quand l'eau cor» jn en ce 
à fr&riir; & cette huile n'a encore acquis que 
frès-peu de chaleur. Oh femble alors mettre 
fa main dans l'eau bouillante ; & on l'humecte 
d'une huile qui la préferve. 

Un champion 'peut très - facilement s'être* 
endurci jusqu'à tenir quelques fécondes un 
înneau jeté dans le feu , fans qu'il refte de 
>randes marques dé brûlure. 

PafTer entre deux feux fans fe brûler n'efl. 
»as un grand tour d'adrefîe quand on pafle 
ort vîte , & qu'on s'eft bien pommadé le vifagé 
c les mains. C'eft ainfi qu'en ufa ce terrible 
7 ierrc Aldobrandin 9 Petrus Igneus , ( fuppofé 
ue ce conte foit *vrai ) quand il pafla entre 
eux bûchers à Florence pour démontrer avec 
•aide tfeoHEu, que l'on archtvèque était unr 
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fripon & un débauché. Charlatans ! charlatans! 
ilifparaiffez de l'hiftoire. 

C'était une plaifantè épreuve que telle d'a- 
valer up morceau de pain d'orge, qui devait 
étouffer fon homme s'il était coupable. J'aime 
bien mieux Arlequin que le juge interroge fur 
un vol dont le dofteur Balouard Paçcufe. Le 
juge était à table, &' buvait d'excellent vin 
quand Arlequin comparut ; il prend la bouteille 
& le verre du juge ; il vide la bouteille , & 
lui dit : Monfieur , je veux que ce vin là me 
ferve de poifon , fi j'ai fait ce dont on m'aceufo 

-ÊQUMVOQUE. 

JP'AUTE de définir les termes, & fur- tout 
faute de netteté dans l'efprit , prefque toutes 
les loi^qui devraientêtre claires comme l'arith- 
métique & la géométrie \ font obfcures comme 
des logogryphes. La trifte preuve en eft que 
prefque tous les procès font fondés fur le feoî 
des lois , entendues prefque toujours différem- 
ment par les plaideurs ^ les avocats & les juges. 

Tout le droit public de notre Europe eut 
pour origine des équivoques , à commencer 
par la loi falique. FiHc n'héritera point en urrt 
falique. Mais qu'eft-ce que terre falique ? & 
fille n'héritera- 1- elle point d'un argent comp- 
tant , d'un collier à elle légué qui vaudra mieux 
que la terre ? 

Les citoyens de Rome faluent Karl ' fils de 
Pépin le bref l'auftrafien , du nom d'imperator. 
Entendaient-ils par -là, nous vous conférons 
|ous les droits fcûâavt , de Tibère , de £*- 
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liguîa , de Claude ? nous vous donnons tout 
le pays qu'ils poffédaient ? Mais ils ne pou»» 
vaient le donner 9 puifque loin d'en être les 
maîtres, ils Tétaient à peine de leur ville. Jamais 
il n'y eut d'expreflion plus équivoque j & ell* 
l'était tellement qu'elle Teft encore^ 

L'évêque de Rome Léon III , qui, dit-on t 
déclara Charlemagne empereur , comprenait il 
la force des termes qu'il prononçait ? Les Alle- 
mands prétendent qu'il entendait que Charles 
ferait fon maître ; la Daterie a prétendu qu'il 
voulait dire qu'il ferait maître de Charlemagne. 
Les chofes les plus refpeâables , les plus 
facrées, les plus divines, n'ont- elles pas été 
obfcurcies par les équivoques des langues* 

On demande à deux chrétiens de quelle reli- 
gion ils font ; l'un & l'autre répond : Je fuis 
catholique. On les croit tous deux de la même 
communion ; cependant l'un efl de la grecque * 
l'autre de la latine , & tous deux irréconci- 
liables. Si on veut s'éclaircir davantage , il fe 
trouve que chacun d'eux entend par catho- 
lique univèrfel , & qu'en ce cas univerfel a 
lignifié partie* 

I/ame de Si François eft au ciel * e(t en 
paradis. Un de ces mots fignifie Y sir , l'autre 
veut dire jardin? 

On fe fert du mot efprit pour exprimer vent, 
extrait , penfée , brandevin reâifié , apparkio* 
d'un corps mort. 

L'équivoque a été tellement un vice nécef- 
faire de toutes les langues formées , par ce 
qu'on appelle le hafard & par l'habitude , que 
l'auteur m$me de toute clarté & de toute vé- 
rité daigna condefcçadre à la manière de parler 
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de fon peuple , c'eit ce qui fait qu'Woîm 
fignifie en quelques endroits des juges , d'autres 
fois des dieux , & d'autres fois des anges. 

Tu es Pierre , & fur cttte pierre je bâtirai 
mon ajfemblé , ferait une équivoqne dans une 
langue & dans un fujet profane ; mais ces pa- 
roles reçoivent un fens divin de la bouche qui 
les prononce & du fujet auquel elles font appli- 
quées. 

Je fuis le Dieu d'Abraham , d'Ifaac & l* 
Jacob : or, Dieu n'eft pas le Dieu des morts, 
mais des vivans. Pans le fens: ordinaire , ces 
paroles pouvaient fignifier : Je fuis le même 
Dieu qu'ont adoré Abraham, & Jacob , comme 
la terre qui a porté Abraham , Ifaac & Jacoit 
porte auflî leurs defcendans ; le foleil qui luit 
aujourd'hui eft le foleil qui éclairait Abraham, 
Ifaac & Jacob ; la loi de leurs enfans eft leur 
loi. Et cela ne fignifie pas qu 1 Abraham , Ifa c 
& Jacob foient encore vivans. Mais quand 
c'eû le Meflie qui parle , il n'y a plus d'équi- 
voque ; le fens eft aufli clair que divin. Il e» 
évident qu' Abraham , Ifaac & Jacob ne font 
point au rang des morts , mais qu'ils vivent 
danfc Ja gloire , puifque cet oracle eft prononcé 
par *le Meflie , mais il fallait que ce fût 1m 
qui le dît. 

Les difcours des prophètes juifs pouvaient 
être équivoques aux yeux des hommes groflierS 
oui n'en pénétraient pas le fens ; mais ils ne 
ïe furent pas pour les efprits éclairés des lu- 
mières de la foi. 

Tous les oracles de l'antiquité étaient équi- 
voques ; l'un prédit à C refus qu'un puiflant 
éftipife fuccombera ^mats f*«a~oe le lien ? fe ra ~ 
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ce celui de Cyruê ? L'autre dît à Pirrhus que 
les Romains peuvent le vaincre , & qu'il peut 
vaincre les Romains. Il eft impoflible que cet 
oracle mente, v 

Lorfqùe Septime Sévère , Pefcennius Niger 
& Clodius Albinus difputaient l'empire , l'o- 
racle de Delphes ( confulté malgré le jéfuite 
Bal tus qui prétend que les oracles avaient 
celle ) répondit : Le^brun eft fort bon , le blanc 
ne vaut rien , l'africain eft pajfable. On voit 
qu'il y avait plus d'une manière ^'expliquer 
un tel oracle. 

Quand Aurèllen confulta le Dieu de Pal- 
myre, ( & toujours malgré Baltus) le Dieu 
dit que-les colombes craignent le faucon. 'Quelque 
çhofe qui arrivât , le Dieu fe tirait d'affaire. 
Le faucon était le vainqueur; les colombes 
étaient les vaincus. 

Quelquefois des fouverains ont employé l'é- 
quivoque auffi-biten que les Dieux. Je ne fais 
quel tyran ayant juré à ton captif de ne le 
pas tuer , ordonna qu'on ne lui donnât point 
à manger , difant qu'il lui aVait promis de ne 
le pas faire mourir , mais non de contribuer 
i le faire vivre. (*) 

* ESCLAVES. 

SECTION PREMIÈRE. 

jL ourqijoi appelons - nous efclaves ceux 
que les Romains appelaient fervi, & les Grecs 
ioulou L'étymologie eft ici fort en défaut f 

( * ) Voyei abus des mots: * 



180 ! S C L A V ! S, 

& les Bothart ne pourront faire venir ce mot | 
de l'hébreu. 

Le plus ancien monument que nous ayons 

de ce nom à'efclavc , eft le teflament d'un 

Ermangaut , archevêque de. Narbonne , qui I 

, lègue à i'évêque Frédelon (on efclave Anaph % 

, Anaphum Slavoniutn. Cet Anaph était bien 

lieureux d'appartenir à deux évèques de fuite. 

Il n'eft pas hors de vraifemblance v que les 
Slavons étant venus du fond du Nord avec 
tant de. peuples indigens & conqtférans piller 
ce que l'empire romain avait' ravi aux nations t 
& fur-tout la»Daimatie & l'Iilyrie, les Italiens 
aient appelé fchiavitu le malheur de tomber 
entre leurs mains , & fchiavi ceux qui étaient 
en baptivité dans leurs nouveaux repaires. 

Tout ce qu'on peut recueillir du fatras de 
l'Hifloire du moyen âge, c'eft que .du temps 
des Romains notre univers connu fe-divifait 
en hommes libres & en efclaves. Quand les 
Slavons , Alains > Huns , Hérules , Lombards y 
Oftrogoths , Vifigoths y Vandales , Bourgui* 

1;nons , Francs , Normands 9 vinrent partager 
es dépouilles du monde , il n'y a pas d'appa* 
rence que la multitude des efclaves diminnâr j 
d'anciens maîtres (è virent réduits } la fervi- 
tude ; le très-petit nombre enchaîna le grand , 
comme on le voit dans les colonies oh l'on 
empldie les nègres , & comme; il fe pratique 
en plus d'un genre. 

Nous n'avons rien dans les anciens auteurs 
concernant les efclavçs des Affyriens & des 
Égyptiens. 

Le livre où H eft le plus parlé d'efclaves 9 
eO l'Iliade, I>'abord la belle Brifiis eft efclave 



ISOLATES. l9f 

•hez Achille, Toutes les Trpyenn,es , & fur- 
tout les princeffes , craignent d'être efclaves 
des. Grecs; & daller filer pour leurs femmes. 
L'efclavage eft auflî ancien que la guerre , 
& la guerre aufli ancienne que la nature 
humaine. 

On ' était fi; accoutumé à cette dégradation 
de l'efpèce , quEpiâète , qui apurement valaif 
. mieux que fon maître, n'eft jamais étonné d'êtrç 
^fclave. 

Aucun légiflateur de l'antiquité n'a tenté 
d'abroger la fervitude ; au contraire , les 
peuples les plus enthoufiaftes de la liberté , le$ 
Athéniens , les Lacédémoniens , les Romains , 
les Carthaginois , furent ceux qui portèrent 
les lois les plus dures contre les ferfs. Le 
droit de vie & de mort fur eux était un de* 
principes de la fociété. 11 faut avouer que de 
toutes les guerres , celle de Sparfacus eft la 
plus jufte , & peut-être la feule jufte. 

Qui croirait que les Juifs , formés , à ce 
qu'il femblait , pour fervir toutes les nations 
tour à tour , euflent pourtant quelques efclaves 
suffi. 11 eft prononcé dans leurs lois (a) qu'ils 
pourront acheter leurs frères pour fix ans 9 
& les étrangers pour toujours. Il était dit que 
les enfegç é'Efaù devaient être les ferfs des 
enfans de Jpcob. Mais depuis , fous une autre 
économie » Je; Arabe» qui fe difaient enfans 
â'Efaû , réduifirent les enfans de Jaçofr à l'ek 
clavage. 

tes évangiles pe mettent pas dans la bouche» 

(a) K«o«Je, cbip. XXI. Lévitia. ctap. XXV, &C, 
Genèfo cbap. XXVII , XXXIL 
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de Jésus-christ une feule parole qui rappelle i 
le genre-humain à fa liberté primitive , pour I 
laquelle il (Semble né. Il n'eft rien dit dans le 
nouveau teftament de cet état d'opprobre Se 
de peine auquel la moitié du genre-humain ! 
était condamnée ; pas un mot dans les écrits 
des apôtres & des, pères de l'F.glife pour changer 
des bêtes de fomme en citoyens , comme où 
commença à le faire parmi nous vers le trei- 
zième fiècle. S'il eft parlé de l'efclavagej.c'eft 
de l'efclavage du péché. 

Il eft difficile de bien comprendre comment 
èsLtisSt Jean (b) les Juifs peuvent dire à ïesus; 
Nous n'avons jarnais f<rvi fous per/bnne, eui 
qui étaient alors fujets des Romains , eux qui | 
avaient été vendus au marché après la prife 
de Jérufalem ; eux dont dix tribus emmenées 
efclaves par Salmana\ar , avaient difparude 
k face de ta terre , & dont deux autres tribus 
furent dans les fers des Babyloniens foixante 
& dix ans ; eux fept fois réduits en fervitude 
dans leur terre promife , de leur propre aveu ; 
eux qui dans tous leurs écrits parlaient de leur 
fervitude en Egypte , dans cette Egypte qu'ils 
abhorraient , & où ils coururent en foule pour 
gagner quelque argent dès que Alexandre 
daigna leur permettre de s'y établir. Le révérend 
père dom Calmet dit qu'il faut entendre ici 
une fervitude intrinsèque , ce qui n'eft pas moins 
difficile à comprendre. 

L'Italie , les Gaules , l'Efpagne , une partie 
de l'Allemagne étaient habitées par des étran- 
gers devenus maîtres , & par des natifs devenus 

(*) Cka P .VIIL 
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ferfs. Quand l'évêque de Séville Opas & le 
comte Julien appelèrent les Maures raahomé- 
tans contre les rois chrétiens vifigoths. qui 
régnaient de-là les Pyrénées ; les mâhonaétans f 
félon leur coutume , propofèrent aux peuples 
de fë faire circoncire , ou de fe battre , ou 
de payer en tribut de l'argent Se des filles. Le 
roi Rodcric fut vaincu f il n'y eut d'efclaves. 
que ceux qui furent pris à la guerre. 

Les colons gardèrent, leurs biens & leur 
religion en payant. C'eft ainfi que les Turcs 
en ufèrent depuis en Grèce. Mais ils.impofèrent 
aux Grecs un tribut de leurs enfans , les mâles 
pour être circoncis , & pour fervir d'icoglans 
& de janiffaires , les filles pour être élevées 
dans les férails. Ce tribut fut depuis racheté 
à prix d'argent. Les Turcs n'ont plus guère 
d'efclaves pour le fervice intérieur des maifons 
que ceux qu'ils achètent des Circafliens , des 
Mingréliens & des petits Tartares. 

Entre les Africains mufulmans , & les Euro- 
péens chrétiens , la coutume de pilier , de 
faire efclave tout ce qu'on rencontre fur mer 
a toujours fubfnlé. Ce font des oifeaux de 
proie qui fondent les uns fur les autres ; Algé- 
riens v Maroquins , Tunifiens vivent de pira- 
terie. Les religieux de Malte , fuccelieurs des 
religieux de Rhodes , jurent de piller & d'en- 
chaîner tout ce qu'ils trouverpnt de muful- 
mans. Les galères du pape vont prendre des 
Algériens , ou font prifes fur les côtes fep- 
tentrionales d'Afrique: Ceux qui te difent 
blancs vont acheter des nègres à bon marché , 
pour les revendre cher en Amérique. Le$ 
7'enfilvaniens feul$ ont renoncé depuis peu for 
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lennellement à ce trafic qui leur a para mat 
honnête. 

SECTION II. 

J 'ai lu depuis peu au mont Krapae où l'on 
fait que je demeure , un livte fait à Paris , 
plein d'efprit, de paradoxes , de vues & de 
. courage , tel à quelques égards que ceux de 
Montefquieu f & écrit contre Montefquieu. (*) 
Dans ce livre on préfère hautement l'efclavage 
à la domefticité , & fur-tout à l'état libre de 
manœuvre. On y plaint le fort de ces mal- 
heureux hommes libres qui' peuvent gagner 
leur vie où ils veulent par le travail pour 
lequel l'homme eft né , & qui eft le gardien 
de l'innocence comme le confolateur de la 
vie. Perfonne , dit l'auteur , n'eft chargé de 
les nourrir , de les fecourir , au lieu que les 
efclaves étaient nourris & foignés par leurs 
maîtres ainfi que leurs chevaux. Cela eft vrai ; 
mais l'efpèce humaine aime mieux fe pourvoir 
que dépendre ; & les chevaux nés dans les 
forêts les préfèrent aux écuries. 

Il remarque avec raifoa que les ouvriers 
perdent beaucoup de journées , dans Iefquelies 
il leur eft défendu de gagner leur vie ; mais 
ce n'eft point parce qu'ils font libres , c'eft 
parce que nous avons quelques lois ridicules 
& beaucoup trop de fîtes. 

Il dit très - juftement que ce n'eft pas la 
chariré chrétienne qui a brifé les chaînes de 
la fervitude , puifque cette charité les a ref- 

( ¥ ) Théorie de lois civiles par M. Lingutu 

ferrées 
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ferrées pendant plus de douze fiècles ; (c) & 
ii pouvait encore ajouter que chez les chré- " 
tiens les moines mêmes , tout charitables qu'ils 
font , pofledent encore des efclaves réduits k 
un état affreux fous le nom de mortaillablcs $ 
de mainmortables > de ferfs de glèbe» 

II affirme * ce qui eft très - vrai , que les 
princes chrétiens n'affranchirent les ferfs que 
par avariée. C eft en effet , pour avoir l'argent 
amafiTé par ces malheureux , qu'ils leur fignè* 
rent des patentes de manumiffion. Ils/ne leur 
donnèrent pas la liberté y ils la vendirent* 
L'empereur Henri V commença ^ il affranchit 
les ferfs de Spire & de Worms au douzième 
fiècle. Les rois de France l'imitèrent. Cela 
prouve de quel prix eft la liberté , puifque ces 
hommes groffiers l'achetèrent très-chèrement* 
Enfin « c'eft aux hommes fur l'état defquels 
on difpute , à décider quel eft Fétat qu'ils 
préfèrent. Interrogez le plus vil manœuvre 
rouvert de haillons , nourri de pain noir » 
lormant fur la paille dans une hutte entr'ou* 
rerte ; demandez- lui s'il voudrait être efclave,. 
Dieux nourri , mieux vêtu , mieux couché ; 
r on- feulement il répondra en reculant d'hor- 
eur 9 mais il en eft à qui vous n'oferiez en 
aire la propofition» 

Demandez enfuite à un efclave , s'il défi-* 
»rak d'être affranchi , & vous verrez ce qu'il . 
ous répondra. Par cela feul la queftion eft 
écidée. (i) 

< « ) Voyei !t ftà. IIÎ. 

d M. ) H eft très-poffible qu'An bonne préfère l'efcla^ 

JT*m*l7*I>i3.Ptilof.?9fn.VI. Q 



Confidércz encore que le manoeuvre peut ] 
devenir fermier , & de fermier propriétaire. 
Il peut même en France parvenir à être con- 
seiller du roi , s'il a gagné du bien. Il peut 
être en Angleterre franc-tenancier, nommer 
un député au parlement ; en Suède devenir 
lui-même un membre des Etats de la nation. 
Ces perfpeftives valent bien celle de mourrir 
abandonné dans le coin d'une étable de foo 
«aîtr*. ■ 

SECTION III. 

4 

JT VFFÊN&ORF dit (Q que Fefclavage a W 
établi par un libre confentement des parties ^ 
far an contrat de faire afin qu'on nous donnt, 

Je ne croirai Puffèndorf que quand il m'aura 
montré le premier contrat. 

Grotius demande fi un homme fait captif ) 
la guerre a le droit de s'enfuir ? ( & remarque* 
qu'il ne parle pas d fc un prifonnier fur faparo'e 
d'honneur ) Il décide qu'il n*a pas ce droit. 
<gue ne dit-il qu'ayant été bleffé il n'a pas k 
droit de fe faire panfer ! la nature décide contre 
Grotius. ^ ' 

Voici ce qu'avance l'auteur de YEfptit des 
ïois, (O après avoir peint l'efclavage des 
nègres, avec le pinceau de Molière* 

«*g* à la misère ; mais cette alternative afeft p*> D>r 
condition néceftatre de la vie huttaine. D'ailleot* * 
c& fondent à la fois efclare & miftrablt» 

( d) U», VI , chap. JII. 
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u M. Perriàh que les Mofco vîtes fe vendent 
» aifément ; j'en fais bien la raifon ; c'eft que 
» leur liberté ne vaut rien. » 

'Le Capitaine Jean Ver ri anglais , qui écrivait 
en 17141'Ëtat préfent de laRuflie , ne dit pas 
un mot de ce que l'Efprit des lois lui fait dire; 
Il n'y a dans Perri que quelques lignes tou- 
chant l'efclavage des Ruffes j les voici: « Le 
» czar a ordonné que dans tous fes Etats per* 
» fonne à l'avenir ne fe dirait fon golnp ou 
» efclave , mais feulement raab qui Tiginifie 
» fujet. Il eft vrai que ce peuple n'en a tiré 
» aucun avantage réel ; car il eft encore aujour- 
» d'hui effectivement efclave. » (/) 

L'auteur de l'Efprit des lois ajoute que furvant 
le récit de Guillaume Dampier , tout le mondé 
cherche à fe vendre dans le royaume d 9 Achem, v 
Ce ferait là un étrange commerce. Je n'ai rieri 
vu dans le Voyage de Dampier qui approche 
d'une pareille idée. C'eft dommage qu'un homme 
qui avait 'tant d'efprit , ait hafardé tant dé 
chofes , & cité faux tant de fois, {g) 

S E Ç T I O N I V." 
îerfs des corps t fetfsde glèbe , main-morte , trsl 

'N dit communément qu'il n'y a plus d'ef- 

laves en France /que c'eft le royaume des 

(S) P «g- 228 i *<Kri«n d'Aœfterdam , 17X7, 
( £T.) Vpy«* * lVticJe lois lés grands changeai 
its depuis en Rufli§. Y«^ej^a^£ quelques méprtfe» ùè 
fentefauitu, • • • 
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•Francs ; qu'efclave & franc font contradic- 
toires. Qu'on y eft fi franc, que plufieur* 
. financiers y font morts en dernier- lieu avec 
plus de trente millions de francs acquis aux 
dépens des defcendans des anciens Francs , 
s'il y en a. Heureufe la nation françaife d'être 
fi franche ! Cependant comment accorder tant 
de liberté avec tant d'efpèces de fervitude , 
comme , par exemple , celle de la main-morte ? 

Plus d'une belle dame à Paris , brillant! 
dans une loge de Topera , ignore qu'elle 
defcend d'une famille de Bourgogne ou da 
Bourbonnais , on de la Franche- Comté , ou 
de la Marche, ou de l'Auvergne, &qu*fa 
famille eft encore efclave mortaillable , main- 
mortable. 

De ces efclaves f les uns font obligés de 
travailler trois jours de la femaine pour leur 
feigneur ; les autres deux. S'ils meurent fans 
enfans leur bien appartient à ce feigneyr ; 
f'ils laiffent des enfans le feigneur prend feu- 
lement les plus beaux beftiaux t les meilleurs 
meubles à fon choix dans plus d'une coutume. 
Dans d'autres coutumes , fi le fils de l'efclave 
main - mortable n'èft pas r dahs la maifon de 
ï'efcîavage paternel depuis un an & un jour à 
U mort du père , il perd tout fon bien & » 
demeure encore efclave , c'eft-à-dire que s'il 
gagne quelque bien par fon induftrie , ce pécule 
à fa mort appartiendra au feigneur. 

Voici bien mieux : un bon parifien va voir 
fes parens en Bourgogne ou en Franche- 
Comté , il demeure un an & un jour dans 
une maifon main- mortable & s'en retourne à 
Jtoùj tous fes Jnens', en Quelque endra^ 
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qu f ils foient fitués, appartiendront au feigneur 
foncier , en cas que cet homme meure fans 
laiffer de lignée* 

On demande à ce propos cornaient la Comté 
de Bourgogne eut le fobriquet de franche avec 
une relie fervitnde ? C'eft , fans doute , comme 
les Grecs donnèrent aux furies le nom d'Eu- 
ménides v bons cœurs* 

Mais le plus curieux , le plus confolant de 
toute cette jurifprudence , c'eft que les *oines 
font feigneurs de la moitié des terres main- 
mortables» 

Si par hafard un prince du fang f ou un 
miniflre d'État, ou un chancelier» ou quel- 
qu'un de leurs fecrétaires jetait les yeux fur 
cet article , il ferait bon que dans l'occafion 
il fe reffouvînt que le- roi de France déclare 
à la nation , dans fon ordonnance du 18 mai 
1731 , que Us moines & tes bénéficiers pofm 
sèdentplus de la' moitié des biens de la Franche* 
Comté» 

Le marquis d'Argenfon dans le Droit public 
eccléûaftique auquel il eut la meilleure part , 
dit qu'en Artois , de dix - huit charrues , les 
moines en ont treize. 

On appelle les moines eux - mêmes gens de 
main-morte , & ils ont des efc laves. Renvoyons 
cette pbffeflîon monacale au chapitre des con- 
tradictions. 

Quand nous avons fait quelques remontrances 
ruodefles fur cette étrange tyrannie de gens qui 
:>nt juré à dieu d'être pauvres & humbles, 
>n nous a répondu : Il y a fix cents ans qu'ils 
ouiffent de ce droit ; comment les en dé-* 
mouiller l Nous avons répliqué humblement: 
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Il y a trente ou quarante mille ans 9 plus où 
moins , que les fo'uines font en poffeftion de 
manger nos poulets , mais on nous accorde 
fa permiflïon de les détruire -quand nous les 
rencontrons. 

N. B. C'eft un péché mortel dans un char* 
freux de manger une demi-once de mouton , 
mais il peut en fore té de confcience manger 
la fubftance de toute une famille. J'ai vu les 
Chartrfjx de mon voifinage hériter cent mille 
écus d'un de leurs efclaves main - mortable , 
lequel avait fait cette fortune à Francfort par 
fon commerce. Il eft vrai que la famille dé- 

{ touillée a eu la permiflïon de venir demander 
'aumône à la porte du couvent, car il faut 
tout dire. 

Difons donc que les moines ont encore cin- 
quante ou foixante mille efclaves main-mor- 
rables dans le royaume des Francs. On n'a 
pas penfé jufqu'à préfent , à réformer cette 
jurifprudence chrétienne qu'on _yient d'abolir 
dans les Etats du roi de Sardaigne ; mais on 
y penfera. Attendons feulement quelques fiè- 
eles , quand les dettes de l'Etat feront payées* 
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X^u'EST-CB que'l'efpace? Il n'y a point 

éte/péice , point de vide, difait Eèibnit[ y après 
avoir admis le vide ; mais quand il l'admet- 
tait il n'était pas encore brouillé avec T&ewton* 
Il ne lui difpufait pas' encore le calcul des 
jfarioûff, dont Newttn était l'inventeur, <^jaBd 
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leur difpute ,eut éclaté, il n'y eut plus âé 
vide , plus d'efpace pour Leibnit[. . 

Heureufement , quelque cbofe que difent 
les philofQphes fur ces queflipns infolubles , 
que l'on foit pour Epicure , pour Gajfendi f 

1>0ur Newton, ou pour Defcattes & Rohaut 9 
es règles du mouvement feront toujours les 
mêmes. Tous les arts mécaniques feront exercé» 
foit dans Tefpace pur , foit dans l'efpace ma- 
tériel. 

Que Roîiaut vain£ment lèche pour concevoir 
Comment tout étaut \ plein , tout a pu fe mouvoir* 

Cela n'empêchera pas que nos vaifleaux 
n'aillent aux Indes , & que tous les mouvement 
ne s'exécutent avec régularité , tandis que 
Rohaut féchera. L'efpace pur , dites - tous 9 
ne peut être ni matière ni eforit. Or il n'y 
a dans le monde que matière & efprit, donc 
il n'y a point d'efpace. 

<Eh ! metteurs, qui nous a dit qu'il n'y a 
que matière & efprit 9 à nous qui connaiflon* 
fi imparfaitement l'un & l'autre ? Voilà une 
plaifante décifion : Il ne peut être dans la na- 
ture qu€ deux chofes , le/quelles nous ne con— 
naiflbns pas. Du ntoins Monte^ume raifonnait 
plus jufte dans la tragédie anglaife de Dryden r 
Que vene[-vous me dire au nom de V empereur 
CharUs-Quint ? il n'y a y que deux empereur^' 
dans le monde , celui du Pérou & moi. Mon- 
ttipmt parlait de deux chofes qu'il connaif- 
fait ;. mais nous autres nous parlons de deux* 
chofes dont nous n'avons aucune idée nette» 

Nous foâuaps de plaifans atomes» Nous £*» 
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ions dieu art efprit à la mode du nAtre. Et 

{">arce que nous appelons efprit la faculté qua 
'Etre fuprême , ùniverfel 9 éternel , tout- 
puifîant nous a donnée de combiner quelques 
idées dans notre petit cerveaiT, large de fix 
doigts tout au plus , nous nous imaginons que 
ï>i£u eft un efprit de cette même forte. ( Tou« 
jours Jdieu à notre image, bonnes gens!) 

Mais s'il y avait des millions d'êtres qui 
fufient toute autre chôfe $ue notre matière, 
dont nous ne connahTons que les apparences, 
& tout autre chofe que notre efprit , notre 
fouffle idéal , dont nous ne favons précisaient 
rien du tout t & qui pourra m'afiurer que ces 
millions d'êtres n'exiftent pas ? & qui pourra 
Soupçonner que dieu , démontré exiftant par 
fes effets , n'eft pas infiniment différent de tous 
ces êtres là , & que l'efpace n'eft paj un de 
Ces êtres ? 

Nous fommes bien loin de dire avec Lucrèce : 

Erg0 prmUi inane & corpora tertU per fe 
Nulld potefl Tcrum in numéro natura feferri. 

tiois le corpi 8c le Vide il »*eft rien dans le monde. 

' Mais pferons-nous croire avec lui que l'ef- 
face infini exifte f 

v A-t-on jamais pu répondre à fdn argument ? 
Lance[ une flèche des bornes du monde tom-+ 
bera-t-elle dans U rien 9 dans le néant 1 

Clarke , qui parlait au nom de Newton, 
prétend que Yefpace a des propriétés , qu'il eft 
étendu, qu'il tfi mejurabte , donc il exifte. Maif 
£ on lui répond qu'on met quelque chofe & 

0i> 



êh il nV avait rien , que répliqueront Newton 
& Clarke ? ' 

Newton regarde Pefpace comme lefenforium 
de dieu. J'ai cru entendre ce grand mot 
autrefois , car j'étais jeune ; à préfent je ne 
l'entends pas plus que Tes expl cations de 
l'Apocalypfe. L'efpace' fenforium de dieu, 
l'organe intérieur de DlBV $ je m'y perds 8c 
kii adffi, 

Jl crut, au rapport de Locke, (a) qu'on 
pouvait expliquer la création , en fuppofant 
que dieu , par un a&e deffa volonté & de 
fon pouvoir, avait rendu Pefpace impéné- 
trable.. H eft trifte qu'un génie tel que H&v* 01 * 
ait dit d&s chofes fi inintelligibles. 
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' n confultait un homme, qui avait quel- 
lue connaiflauce du cœur humain , fur un< 
ragédie qu'on devait représenter : il répondit 
[u'ii y avait tant d'efprit dans cette pièce 
u'ii doutait de fon fuccès. Quoi? dira-t-ofK*. 
(t ce là un défaut « dans un temps où tout 
; monde veut avoir de Tefprit , où Ton 
'écrit que pour montrer qu'on en a , oè'le 
ubÛc applaudit même aux penfëes les plus 

(a) Cette aaerfeta «ft rapporta par le traduAenr d% 
Èffàijvr Vetwndcment humain t ton. IV» pag. 175* '• 

Tome J7. A'& Pi(/V*> Zo«« F/ « 3 
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fauffes , quand elles font brillantes ? Oui , fanS 
doute, on applaudira le premier Jour , 8c on 
t'ennuiera le fécond. 

Ce qu'en appelle efprk, fcft tantôt une corn* 
paraifon nouvelle 9 tantôt une. iliufion fine.: 
ici l'abus, d'un mot qu'on préfeivte dans un 

Îeos , 8c qu'on, laiffe entendre dans un autre; 
| un rapport délicat entre deux idées peu 
communes : c'eft une métaphore fingulière ; c'eft 
yne recherche de ce qu'un objet ne préfeote 
pas d'abord , mais de ce qui eft en effet dans 
lui ; c'eft, l'art , ou de réunir deux chofes 
éloignées , ou de divifer deux chofes qui 

rraiflent fe joindre , ou de les oppofer Tune 
l'autre ;- c'eft celui de ne dire qu'à moitié 
• fa penfée pour la laiffer deviner. Enfin, je 
vous parlerais de toutes les différentes façons 
de montrer <te I'eQ>rit t fi j'en avais davantage; 
mais tous ces brillans ( & je ne parle pas des 
faux brillans) ne conviennent point, ou con- 
viennent fort rarement à un ouvrage férieui 
& qui doit intérefter. La rai Ton en eft, qu'alon 
c'eft l'auteur qui paraît t & que le public ne 
veut voir que le héros. Or ce héros efl ton* 
JDurs , ou dans lapaflkm 9 ou en danger. Le 
'danger & les paffions ne cherchent point l'ef- 
jfrit-. Priant & Hécube ne Font point d'épi- 

Srammes , quand leurs enfans font égorgés 
ans îroye embrafée : Didan ne foupire point 
en madrigaux , en volant au bûcher fur lequel 
elle va s'immoler : J>émoftkènes n'a point de 
Jolies penfées , quand 3 anime les Athéniens 
â.la guerre; s'il en. avait, ij fera/t un rhéteur, 
fie il eft un homme 4* Etat* 
fart d^ l'admirable Raçinç çfl bien aù-deffus 
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de ce qu'on appelle efprlt ; m\\s fi Pyrrhus 
s'exprimait toujours dans ce ftyle : 

Vaincu , chargé de fers, de regrets confuse» 
Brâlé de plus de feux que je n'en allumai , 
Hélas ! f«s- je jamais fi cruel que vous l'êtes ? 

fi O'refie continuait toujours à dire : Que les 
Scythes font m-oins cruels qu'Hermione ; ces 
deux perfonnages ne toucheraient point du 
tout : on s'apercevrait que la vraie patfîon 
s'occupe rarement de pareilles comparaisons, 
& qu'il y a peu de proportion entre les feux 
réels dont ïroye fut confumée, & les feux 
de l'amour de Pyrrhus ; entre les Scythes qui 
immolent des hommes , & Htrmione qui n'akna 
point Orejîcj Cinna dit en parlant de Pompée : 

Le ciel clioifit fa mort, pour fnvir dignement 
D'une marque éternelle à ce grand changement ; 
Et devait cette honneur aux mânes d'un tel homme # 
D'emporter awec eux la liberté de Rome. 

Cette peafée a un très-grand éclat : il y * 
là beaucoup d'efprit* & même un air- de gran^ 
deur qui impofe, Je fiiis fur que ces vers f 

Erononcés avec Tenthoufiafine & Part d'un 
on a&eur, feront appiaudis; mais je fuis fur 
que la pièce de Cinna , écrire toute dans ce 
goût, n'aurait jamais été jouée longtemps* 
Eri effet , pourquoi le ciel devait - il faire 
l'honneur à Pompée de rendre les Romains en- 
claves après fa mort ? Le contraire ferait plus 
vrai : les mânes de Pompée devraient plutôt 
Obttùlr du ciel le maintien éternel de cette 

R x 
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liberté pour laquelle on fuppofe qull com- 
battit & qu'il mourut, , 

Que ferait-ce donc qu'un ouvrage rempli 
de penfées recherchée! (t problématiques? 
Combien font fupérieurs à toutes ces idées 
brillantes ces vçrs Amples & naturels? 
/ 

Cinn» , ta t'en fonvieni , & vénj. m'tffjafliner ! 
$ofon* ainii , Ciniia , c'eft înei qui t'en convie. 

Ce n'eft pas ce qu'on appelle efprit ; c'eft 
le (ublime & le fimple qui font la vraie beauté. 

Que dans Rodogune , Antioçhus <Jife de fa 
jmaîtrefle qui Je quitte , après lui avoir indi* 
£nement prppofé de tuer (a mère : 

Bile fuit , puis en Parthe , en nous perçant le corar. 

r Antiockus a de l'efprit ; c'eft faire une épi- 
gramme contre Rodogune : c'eft comparer ingé- 
nieufement les dernières paroles qu'elle dit 
tm s'en allant , aux flèches que Tes Parthes 
lançaient en fuyant. Mais ce n'eft point parce 
que fe maîtreiïe s'en va , que la proportion 
de tuer fa mère eft révoltante : qu'elle forte, 
ou qu'elle demeure , Antioçhus a également 
le cœur percé. L'épigramme eft donc faute; 
& fi Rodogune ne fortait pas, cette mauvaife 
épigramme ne pouvait plus trouver place. 

Je choifis exprès ces exemples dans 1* 
meilleurs auteurs f afin qu'ils foient plus frap* 
pans. Je ne relève pas' dans eux Jes pointel 
$c ïçs jeux de mots dont on fent le faux aifé- 
aient : il n'y a perfonne qui ne rie , quand 
dans la tragédie de la Toifon d'or Uipfipdt 
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dit à A/&& 9 en fefant alliifion à fe$ forti* 
léges; 

7c n'ai qnè des tttraits , & vous avez dei charmej< 

Corneille trouva Je théâtre & tous les genre* 
de littérature infeâés de ces puérilités , qu'il 
fe permit rarement. Je ne veux parler ici que 
de ces traits d'efprit , qui feraient admis ail- 
leurs , & que le genre férieux réprouve. On 
pourrait appliquer à leurs auteurs ce mot de 
Plutarque , traduit avec cette heureufe naï- 
veté d'Amiot : Tu tiens fans propos beaucoup 
de bons propos. 

M me revient dans la mémoire un des traits 
brillans que j'ai vu citer > comme un modèle, 
dans beaucoup d'ouvrages de goût, & même 
dans le Traité des études de feu M. Rollin. 
Ce morceau eft tiré de la belle oraifon fu- 
nèbre du grand Turenne , compoféè par Fié* 
chier • Il eft vrai que dans cette oraifon é 
FUchier égala prefque le fublitne Bojfuet % que 
j'ai appelé & que j'appelle encore le feul 
homme éloquent parmi tant d'écrivains élé- 
gans ; mais il me femble que 1e trait dont je 
parle 'n'eût pas été employé par l'évoque de 
Meaux. Le voici : 

«« Puiflances ennemies de la France, vous 
» vivez , & Tefprit de charité chrétienne m'ih- 
» terdit de faire aucun fouhait pour votre 
»> mort , &c. ; mais .vous vivez , & je plains 
*> dans cette chaire un Vertueux capitaine dont 
s» les intentions étaient pures , &c. » 

Une apoftrophe dans ce goût eût été con* 
«venable à Rome dans la guerre civile , après 

R3 
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I'a0a(finat de Pompée, ou d*ns Xondres après 
Je meurtre de Charles I , parce qu'en effet il 
s'aguTait des intérêts de Pompée & de Charles L 
M$is eft-il décent de fouhaiter adroitement en 
chaire la mort de l'empereur , du roi d'Efpagne 
& des électeurs , & de mettre en balance avec 
eux le général d'année d'un roi leur ennemi î 
Les intentions d'un capitaine , qui ne peuvent 
être que de fervir fon prince 9 doivent-elles 
être comparées avec les intérêts politiques des 
têtes couronnées contre iefquelles il iervait ? 
•Que dirait-on d'un allemand qui eût fouhaité 
la mort au roi de France , à propos de la perte 
du général Merci dont les intentions étaient 
ppres? (a) Pourquoi donc ce partage a-t-il 
toujours été loué par tous les rhéteurs ? C'eft 
que la figure eft en elle-même belle & pathé- 
tique ; mais ils n'examinaient point le tond & 
la convenance de la penfée. Plutarque eût dit 
à Fléchier : Tu as tenu fans propos un tris- 
beau propos. 

Je reviens à mon paradoxe , que tous ces 
brillans , auxquels on donne le nom d'efprit , 
ne doivent point trouver place dans les grands 
oyyrages , faits pour inilruire'ou pour tou- 
cher : je dirai même qu'ils doivent être bannis 
de l'opéra. La mufioue exprime les pa fiions , 
les fentimens, les images : mais où (ont les 
accords qui peuvent rendre une épigraoupe ? 

(a) Fléchier avait tiré mot pour met la moitié de 
cette oraifon iunèbie du maréchal de Twer.ne , de celle 

Joe l'évéque. Je Grenoble lingtnde avait faite d'un duc 
e Savoie. Or , ce morceau , qui était convenable pour 
H fouverain , ae l'eft («i potir un fujef. 
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QainanU était quelquefois négligé , mais il était 
toujours naturel. 

De tous nos. opéra , celui qui eft le plus 
orné , ou plutôt accablé de cet efprit épigram~ 
matique , eft le Ballet du triomphe des arts % 
compofé par un homme aimable , (*) qui penfs 
toujours finement, & qui s'exprima de même.; 
mais qui , par l'abus de ce talent , contribua 
un peu à la décadence des lettres , après les 
beaux jours de Louis XIV. Dans ce ballet 9 
où Pygmalion anime fa ftatue , il lui dit : 

V01 premiers moovemens ont été de m'aimer. 

Je me fou viens d'avoir entendu admirer ce 
vers dans ma jeuneife par quelques perfonnes. 
Qui ne voit que les mouvemens du corps de 
la ftatue font ici confondus avec les mouve- 
mens du cœur , & que dans aucun fens la phrafe 
n'efT françaife ; que c'eft en effet une pointe , 
une plaifanterie ? Comment fe pouvaft-il faire 
qu'un homme qui avait tant d'efprit , n'en eût 
pas afiez pour retrancher ces fautes éblouiffan- 
tes ? Ce même homme qui méprifait Homère 
& qui le traduifit ; qui en le tradqtfant crut 
le corriger ; Ce en l'abrégeant crut le foire 
Jrre , s'avife de donner de l'efprit à Homère. 
C'eft lui qui , en fefant reparaître Achille re* 
concilié avee les Grecs , prêts à le venger , 
fait crier à tout le camp : 

Que ne vaiocra-t-il point ? il s'eft vaincu lui-même» 

Il faut être bien amoureux du bel efprit, pour 
Aire dire une pointe à cinquante mille hommes/ 

t») La Motte. 

R 4 
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Ces feux de l'imagination j ces fineffes , ce! 
tours , ces traits faillans , ces gaietés 9 ces 
petites fentences coupées , ces familiarités in- 
génieufes qu'on prodigue aujourd'hui , ne con- 
viennent qu'aux petits ouvrages de pur agré- 
ment. La façade du louvre de Perrault eft fim- 
ple & majeftueufe. Un cabinet peut recevoir 
avec grâce de petits ornemens. Ayez autant 
d'efprit que vous voudrez, ou que vous pourrez, 
dans un madrigal , dans des vers légers ; dans 
une fcène de comédie , qui ne fera ni paflïon- 
née , ni naïve , dans un compriment , dans un 
petit roman , dans une lettre , où vous vous 
égayerez , pour égayer vos amis. 
. Loin que j'aie reproché à Voiture d'avoir 
mis de l'efprit dans fes lettres, j'ai trouvé, 
au contraire, qu'il n'en avait pas affez f quoi- 
qu'il le cherchât toujours. On dit que les 
maîtres à danfer font mal la révérence , parce 
qu'ils la veulent trop bien faire. J'ai cru que 
' Voiture était fou vent dans ce cas : fes meil- 
leures lettres font étudiées j on fent qu'il fe 
fatigue pour trouver ce qui fe préfente fi natu- 
rellement au comte Antoine Ha mil ton , à ma- 
dame de Sévigné 9 & à tant, d'autres dames qui 
écrivent fans efforts ces bagatelles , mieux que 
Voiture ne les écrivait avec peine.. De/préaux 9 
qyi avait ofé comparer Voiture à Horace , dans 
lès premières fatires , changea d'avis quand fon 
goût fut mûri par l'âge. Je fais qu'il importe 
très-peu aux affaires de ce monde que Voiture 
fait ou ne foit pas un grand génie , qu'il ait 
fait feulement quelques jolies lettre.s , ou que 
toutes fes plaifanteries foient des modèles. 
Mais pour nous autres , qui cultivons les arts 
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tt qui les aimons f nous portons une vue at- 
tentive fur ce qui eft affez indifférent au refle 
du monde. Le bon goût eft pour nous en lit- 
térature ce qu'il eft pour les femmes en ajuf- 
temens; & pourvu qu'on n^ faffe pas de for* 
opinion une affaire de parti , H me fetible 
qu'on peut dire hardiment qu'il y a dans Voi- 
ture peu de chofes excellentes , & que Marot 
ferait aifément réduit à peu de «pages. 

Ce n'eft pas qu'o» veuille leur ôter leur ré- 
putation ; c'eft au contraire qu'on veut favoir 
bien au jufte ce qui leur a valu cette réputa- 
tion qu'on refpecle , & quelles font le& vraies 
beautés qui ont fait paffer leurs défauts. Il 
faut fayoir ce qu'on doit fuivre & ce qu'oit 
doit éviter ; c'eft là le véritable fruit d'une 
étude approfondie des belles-lettres ; c'eft ce 
que fefait Horace quand il examinait Lucilins 
en critique. Horace fe fît par-là des ennemis ; 
mais il éclaira fes ennemis mêmes. 

Cette envie de briller & de dire d'une ma- 
nière nouvelle ce que les autres ont dit , eft 
la fource des exprefîions nouvelles, comme des 
penfées recherchées. Qui ne peut briller par 
une penfée , veut fe faire remarquer par un 
mot. Voilà pourquoi on a voulu en dernier 
lieu fubftituer amabilités au mot à'agrémens % 
négligemment à négligence , badiner les amours 
à Badiner avec les amours. On a cent autres 
affectations de cette efpèce. Si on continuait 
ainfi , la langue des Boffltet , des Racine , des 
Pafcal , des Corneille , des Boileau, des fini- 
Ion , deviendrait bientôt, furannée. Pourquoi 
éviter une expreffion qui eft d'uÇage , potil ert 
introduire une qui dit précisément la même 
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chofe ? Un mot nouveau n'eft pardonnable que 
quand il eft abfolunaent néceflaire 9 intelligible 
& fonore ; on eft obligé d'en créer en phy- 
fique : une nouvelle découverte , une nouvelle 
machine 9 exigent un nouveau mot. Mais fait- 
on de nouvelles découvertes dans le cœur 
humain ? Y a-t-il une autre grandeur que celle 
de Corneille & de Bojfuet? Y a-t-il d'autres 
partions que celles qui ont été maniées par 
Racine 9 effleurées par QuinauU i Y a-t-ii une 
autre morale évangélique qiie celle du père 
Bourdaloue ? 

Ceux qui accufent notre langue de n'être 
pas affez féconde , doivent en effet trouver 
de la ftériîité 9 mais c'eft dans eux-mêmes: 
Rem verba Jequuntur. Quand on eft bien pé- 
nétré d'une idée , quand un efprit jufte & plein 
de chaleur pofsède bien fa penfée , elle fort de 
ion cerveau , toute ornée des ex pre fiions con- 
venables , comme Minerve, fortif toute armée 
du cerveau de Jupiter. Enfin , la concludon de 
tout ceci eft qu'il ne faut rechercher ni les 
penfées 9 ni les tours , ni les ex piaffions ; & 
que l'art, dans tous les grands ouvrages , eft 
de bien raifonner 9 fans trop faire d'argnmens ; 
de bien peindre , (ans vouloir tout peindre ; 
d'émouvoir 9 fans vouloir toujours exciter les 
partions. Je donne ici de. beaux confeils , fans 
doute. Les ai- je pris pour moi-même ? Hélas 
non ! 

Pauei quos atqaus anavit 
Jupittr , aut ardens evtxit ad cHker* fktm * 
Dite giniti potucrt. 
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SECTION II. 

LiE mot efprit , quand il fignifie une qualité 
de Vame , eft on de ces termes vagues , aux-i 
quels tous ceux qui les prononcent attachent 
prefque toujours des fens diftérens : II exprime 
autre chofe que jugement, génie , goût, ta- 
lent , pénétration , étendue * grâce , fineffe ; 
& il doit tenir de tous ces mérites : on pourrait 
le définir, ralfon ingénieufi, , 

C'eft un mot générique qui a toujours befoin 
d'un autre mot qui le détermine ; & quand on 
dit : Voilà un ouvrage plein d* efprit , un homme 
qui a de V efprit , on a grande rai Ton de deman- 
der duquel. L'efprit fublime de Corneille n'eft 
ni l'efprit exad de Boileau , ni l'efprit naïÇ 
de la Fontaine ; 6c L'efprit de la Bruyère , qui 
eft l'art de peindre fwgulièrement , n'eft point 
celui de Mallebranche , qui eft de l'imagination, 
avec de la profondeur. 

Quand ou dit qu'un homme a un efprit ju- t 
dicieux, on entend moins qu'il a ce qu'on ap«» 
pelle de l'efprit, qu'une raifon épurée. Un) 
efprit ferme , mâle, courageux, grand , petit »; 
faible , léger, dou* , emporté , &c. fignifie le,- 
zara3ère & la trempe de Vanie , & n'a point: 
de rapport à ce qu'on entend dans la fociété- 
par cette expre&on , avoir de Vefprit. 

L'efprit, darns l'acception ordinaire de ce 
nof , tient beaucoup du bel efprit, & cepen*- 
lanr^ne fignifie pas précifement la même 
:hofe : car jamais ce terme homme d* efprit ne 
>eut êtie pris en mauvaife part, & bel efprit 
îft quelquefois prononcé ironiquement. 
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D'où vient cette différence ? C'eft qu' homme 
Jt efprit ne lignifie pas efprit fupérieur , talent 
marqué f & que bel éfprit le fignifie. Ce mot 
homme d'efprit n'annonce point de prétention , 
& le bel efprit eft une affiche : c'eft un art 
qui demande de la culture , c'eftune efpèce de 
v j>rofe(ïïon , & qui par- là expofe à l'envie & 
au ridicule. 

C'eft en cefens que le P. Bouhours aurait eu 
taifon de fàirç entendre , d'après 1er cardinal 
Duperron , que les Allemands ne prétendaient 
pas à î'efprit 9 parce qu'alors leurs favans ne 
s'occupaient guère que d'ouvrages laborieux 
& de pénibles recherches, qui ne permettaient 
pas qu'on y répandît des fleurs , qu'on s'efforçât 
de briller, & que le bel efprit fe mêlât au 
favant. 

Ceux qui méprifçnt le génie à'Ariftote , au 
lieu de s'en tenir à condamner fa phyfique , qui 
ne pouvait être bonne étant privée d'expé- 
riences, feraient bien étonnés de voir qu' Arifiote 
a en feigne parfaitement dans fa rhétorique la 
manière de dire les chofes avec efprit : il dît 
que cet art confifle à ne fe pas fervir Ample- 
ment du mot propre , qui ne dit rien de nou- 
veau ; mais qu'il faut employer une métaphore , 
une figure dont le fens foit clair & l'exprefïion 
énergique ; il en apporte plufieurs exemples , 
& entr'autres ce que dit Périelistfune bataille 
où la plus flqpflante jeuneffe d'Athènes avait 
péri , Vannée a été dépouillée de fort prin- 
temps* 

Arifiote a bien raifon de dire qu'il faut du 
nouveau. Le premier qui , pour exprimer que 
Jesplaifirs font mêlés d'amertume, les regarda 
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tomme des rofes accompagnées d'épines ,* eut 
de l'efprit ; ceux qui le répétèrent n'en eurent 
point. 

Ce n'eft pas toujours par une métaphore 
qu'on s'exprime fpirituçllement : c'eft un tour 
nouveau ; c'eft en lai (Tant deviner fans peine 
une partie de fa penfée : c'eft ce qu'on appelle 
finejfè\ délicateffè } & cette manière eft d'autant 

F lus agréable qu'elle exerce & qu'elle fait valoir 
efprit des autres» 

Les allufions , les allégories , les comparai^ 
fons font un champ vafte de penfées ingé- 
nieufes \ les effets de la nature , la fable 9 
Phiftoire préfenrés à la mémoire , fournirent 
à une imagination heureufe des traits qu'elle 
emploie à propos. 

II. ne fera pas inutile de donner des exemples 
de ces différens genres. Voici un madrigal de 
M. de la Sablière, qui a toujours été eftimé 
des gens de goût; 

tg\è tremble que da«s ce jear, 
Lliymen , plat puiflfant que l'amour 9 
N'enlève fet trésors fans qu'elle ofe »'e« pîime!i#-} 
- Elle a négligé me* avis ; 
Si la belle les eAt fuivis , 
Çlle n 'tarait plus tien a craindre* 

I/auteur ne pouvait» ce femble, nî miew 
racher, ni mieux faire entendre ce qu'il pen- 
àît, 8c ce qu'il craignait d'exprimer. 

Le madrigal buvant paraît plus brillant 
if plus agréable * c'eft une alluûon à Im 
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Vo«§ êtes belle &r votre four eft belle j 

Entre vous deux , tout choix ferait bien donc , 

L'amour était blond comme vous-, 
Mais il aimait une brune comme elle. I 

En voici encore un autre fort ancien. Iletf 
de Bertaud , évèque de Séez-, & paraît au- 
deflus des deux autres , parce qu'il réunit l'ef- 
prit & le fendaient : i 

Quand je revis ce 90e j'ai jaar aimé j _ 

Peu s'en fallut que men feu' rallumé , 

N'en fit le charme en mon ame renaître, 

Et que mon ccwir , autrefois Ton captif » j 

» Ne reflVmbTfti i'efcU*e fugitif, 

A qui le fort fit rencontrer fen maître. 

«»- 

De pareils traits plaifent à tour le monde, 1 

& caraclérifent Yefprit délicat d'une nation | 

ingénieufe. 

Le grand point $ft de favoir jufqu'ôù ce: 

efprit doit être admis. Il eft clair que dans les 

S-rands ouvrages , on doit l'employer avec 
obriété , par cela même qu'il eft un ornement. | 
Le grand art eft dans Tà-propos, 

Une; penfée fine , ingénieufe , une compa- 
raifon jufte & fleurie , eft un défaijt , quand 
la raifon feule ou la paftion doivent parler , 
ou bien quand on doit traiter de grands in- 
térêts ; ce n'eft pas alors du faux bel'elprit , 
bais c'effdel'efprit déplacé; & toute beauté 
feorr dé fâ place ceffe d'être beauté. 
Ç'eft un défaut dan; lequel Virgile n'eff 
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jamais tombé , 8c qu'on peut quelquefois repro- 
cher au Tafe , tout admirable qu'il eft d'ail- 
leurs : ce défaut vient de ce que l'auteur ,' 
trop plein de fes idées , veut fe montrer lui- 
même , lorfqu*il ne doit montrer que fes per-* 
Tonnages, 

La meilleure manière de connaître l'ufage 
qu'on doit faire de l'efprit , eft de lire le petit 
nombre de bons ouvrages de génie qu'on a 
dans les langues favantes & dans la nôtre. 

Le faux efprii eft autre chofe que de l'efprit 
déplacé : ce n'eft pas feulement une penfée 
faafîe v car elle pourrait être fauflfe fans être 
ingénieufe ; c'eft une penfée fauffe & re- 
cherchée. 

Il a été remarqué ailleurs qu'un homme de 
beaucoup d'efptit , qui traduifit , ou plutôt 
qui abrégea Homère en vers français , crut 
embellir ce poëre , dont la frmplicité fait le 
cara&ère , en lui prêtant des ornemens. Il dît" 
au* fujet de la réconciliation d' Achille ; : 

Tout le cfimf t'écrit » d*ns une joie extrême , 
Que àe vaincra-t-il point ?it «'eft vaincu lui-même. 

Premièrement , de ce qu'on a dompté fa â 
colère , il ne s'enfuit pas au tout qu'on ne 
fera point battu : fecondement toute une armée 
peut-elfe s'accorder , par une infpiration fou- 
iaine , à dire une pointe ? 

Si ce défaut choque les juges d'un goût 
r évère , combien doivent révolter tous ces 
faits forcés, toutes ces penfées alambiquées- 
jne l'on trouve en foule dans ces écrits , 
Tailleurs eftimable*-? -ComaeM ftfpoiter que/ 
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dans un livre de mathématique on dife que * 

fi Saturne venait à manquer * ce ferait le 
dernier fatellite qui prendrait fa place 9 parce 

£ue les grandi feigheurs éloignent toujours a*eux 
\utê fitccejfeurs 2 Comment foufifir qu'on dife 
qu'Hercule favait la phyfiquè , & qu'on ne 
pouvait réfifter à un philofophe de cette force ? 
L'envie de briller & de furprendre par des 
chofes neuves ," conduit à ces excès. 

Cette petite vanité a produit les jeux de 
mots dans toutes les langues v ce qui eft la 
pire efpèce du faux bel efprit. 

Le faux goût eft * différent du (aux bel 
efprit , parce que celui - ci eft toujours une 
affectation \ un effort de faire mal; au lieu, 
que l'autre eft fouvent une habitude de (aire 
mal fans effort , & de fuiyre par inflinâ un 
mauvais exemple établi. 

L'intempérance & l'incohérence des imagi- 
nations orientales , eft un faux godt \ mais 
c'eft plutôt un manque d'efprix qu'un abus 
d'efprit. 

Des étoiles qui tombent f dei montagnes qui 
fe/endent » des fleuves qui reculent, le foleil 
et Ja lune qui fe di (Toi vent > des compara ifons 
fauffes & gigantefques , la nature toujours 
outrée* font le caractère de ces écrivains , 
parce que dans ces pays où l'on n'a jamais 
parlé en public , la vraie éloquence n'a pu 
être cultivée , & qu'il eft bien plus aifé d'être 
ampoulé que d'être jufte , an & délicat. 

Le faux effirit eft précifément le contraire 
de ces idées triviales & ampoulées ; c'efr une 
recherche fatigante de traits déliés , une aflfec- 
tprion gç ffre $a éuigme ce que 4'àutres ont 

déjl 
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iê)ï dit' naturellement , de rapprocher de$ 
idées oui paraiffent incompatibles , de diyifer 
ce qui doit être réuni , de faifir de faux 
rapports, de mêler , contre les bienféances ^ 
le badinage avec le férié ux , & le petit avec 
le grand. 

Ce ferait ici une peine (uperflue d'entaffer . 
des citations dans lefquelles le mot efprit fe 
trouva On fe contentera d'en examiner une 
de Boileau , qui eft rapportée dans le grand 
di&ionnaire de Trévoux : C'eft le propre dcst 
grands efprits , quand ils commencent à vieillir 
& à décliner , de fe plaire aux contes & aux 
fables. Cette réflexion n'eft pas vraie. Un grand 
efprit peut tomber tlans cette faiblefie ; mais 
ce n'eft pas le propre des grands efprits. Rien 
n'eft plus capable d'égarer la jeunefle , que dé 
citer les 'fautes des bons écrivains comme des 
exemples. 

H ne faut pas oublier de dire ici en combien 
de ferts differens le mot tf efprit s'emploie ; co 
n'eft point un défaut de la langue; c'eft au 
contraire un avantage d'avoir ainfi des racines 
qui fe ramifient en plufieurs branches. 

Efprit Hun corps * d y une fociété , pour ex- 
primer les ufages , la manière de parler , (te 
h conduire , les préjugés d'un corps. 

Efprit de parti t qui eft à l'efprit d'un corps 
ce que font les paflions aux ferttimens ordi- 
naires f 

Efprit £unc loi , pour, en diftinguer l'inten- 
tion : c'eft en ce fens qu'on a dit , la lettre tue 
& V efprit vivifie. 

Efprit d'un ouvrage , pour en faire concevoir 
le car a dt ère & le but. 

Tonte 57. Di3. Philof. Tome VI. S 
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Efprit de vengeance , pour lignifier défir & 
intention de fe , venger. 

ECprit de difcorde , efprit de révolte , &C. 

On a cité dans un di&ionnaire y efprit de 
politeJjTe ; mais c'eft d'après un auteur nommé 
Belhgarde , qui n'a nulle autorité* On doit 
chflifir avec un foin fcrupuleux fes auteurs & 
fes exemples. On ne dit point efprit de polit ejfè , 
comme on dit efprit de vengeance , de $ijfen- 
tion , de faâion ; parce que la, politefle n'eft 
Joint une paffion animée par un motif puiûant 
qui la conduife , lequel on appelle efprit méta- 
phoriquement. 

Efprit familier fe dit dans un autre fens, 
8c fignifie ces êtres mitoyens , ces génies , .ces 
démons admis dans l'antiquité , comme Ytfyr'a 
de Socrate-, &c. 

Efprit fignifie quelquefois la.plus fubrile partk 
de la matière : on dit , efprits animaux , efprits 
vitaux , pour, fignifier ce qu'on n'a jamais vu , 
& ce qui donne le mouvemam & la via. Ces 
efprits qu'on croit coulej rapidement dans les 
nerfe , font probablement un feu fubtil. \a 
dofteur Méad eft Je premier qui femble ea 
avoir donné des preuves dan* ta préface, du. 
Traité fur les poifons. 

Efprit en chimie , efl encore un terme qui 
reçoit plufieurs acceptions différentes , mais 
qui fignifie toujours la partie fubtile 4e ta 
matière. 

Il y a loin de V efprit en ce feiw , au bon 
efprit , au bel efprit. Le même mot , dans 
mures les langues , peut donner de& idées 
différentes , parce que tout eu métaphore } 
fens que le vulgaire s'en, aperçois 
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SECTION II L 

V-/E i»dt n*efl-il pas une grande preuve de 
l'imperfeftion des langages , du chaos où elles 
font encore , & du hafard qui a dirigé prefqiie 
toutes nos conceptions ? 

Il pîut aux Grecs , ainuqu'à d'autres nationsy 
d'appeler vent , fouffle , pneu/na , ce qu'ils 
entendaient vaguement par refpiration , vie f 
ame. Ainfi ame & vent étaient eri un fens la 
même chofe^dans l'antiquité. Et fi nous difionS 
que l'homme eft une machine pneumatique f 
nous ne ferions que traduire fë$ Grecs. Lesr 
Latins les imitèrent, & fe fer virent du mot 
Jpirkus , efprft 9 {buffle. Anima , fpiritus , 
forent la même chpfe. 

Le rmihak dès Phéniciens , & à ce qu'on 
prétend , des Chaldéens y fignifiait de même 
fouffle & vent. ^ 

Quand on traduifit la Bible en latin , oa 
employa toujours indifféremment le mot fouffle, 
efprit , vent, ame. Spiritus dei ferebatur fuper 
ûquas , le vent de dieu , refprit de dieu étaiC 
porté fur les eaux. 

Spiritus vitét , le fcîuffle de la vie t Famé 
de la vie. 

liïfpiravit in facient ejus fpiraculum % ou 

fpiritum vit a , & il fouffla fur fa face un fouffle 

de vie. Et , félon l'hébreu , il fouffla dans fei 

tarirtes ~ un fouffle , un efprit *de vie. " -. 

j Hecc cum dixiffit % infufflavit , & dixit eis l 

Accipite fpiritum fanâum. Ayant dit celajjjf 

I fouffla fur eux : & leur dit* ; Recevez le f ~ 

I fàmt 9 l'çfprit fàkt< 
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Spiritus ubi vultfpirat , & vocem ejus Buiis ; 
ftincfcis undt veniat, Kefprfr , leventfoufiie 
où H veut , & vous entendez fa voix ( foo 
bruit) ; roaU vous ne favez d'où il vient. 

Il y a loin de là à nos brochures du quai 
des auguflins & du pont-neuf, intitulées Efprit 
de Marivaux , Efprit de Desfontaines , &c 

Ce que nous entendons communément en 
français par efprit 3 bel efprit, trait d'efprk, 
&c. fignifie des penfées ingénieufes. Aucune 
autre nation n*a fait un tef uiage du mot 
fpiritus. Les Latins difaient ingenium , les 
G*ecs euphuia » ou bien ils employaient des 
adjeftifs. Le sEfpagnols difent , agudlm , agu- 
Jeua. 

Les Italiens emploient communément le 
terme ingegno. ■ _ 

Les Anglais fe fervent du mot wit % u?itty t% 
Sont Pétymoîogie eft belle , car ce t mot au- 
trefois fignifiait fage. 

Les Allemands difent verfiandig y & quand 
ils veulent exprimer des penfées ingénieufes, 
vives , agréables , ils difent riche en tenfations, 
Jlrtn reick. C*eft de là que les Anglais , qui ont 
retenu beaucoup d'expreflîons de l'ancienne 
langue germanique & françaife y ditentfcnfible 
tnati* 

Ainfi prefque tous les mots qui expriment 
des idées de l'entendement , font des méra- 
' phores. 

ISvigegno , Yingenium j eft tiré de ce qui 
engendre ; Yaguiefla de ce qui eft pointa , le 
Jinn reict des fenfations , l'efprit du vent , & 
le wit de la fagefle. 

En toute langue ce qui répond à efprit eu 



général eft de plufieurs fortes ; & quand vous 
dites: Cet homme a xle l'efprit , on' eft en" 
droit de Vous demander duquel ? 

Girard , dans fon livre utile des définitions f ' 
intitulé : Synonymes français , conclut ainfi : 
// faut dans le commerce des dames de 
Vcfprit ou du jargon qui en ait V apparence, ' 
(Ce n'eft pas leur faire hprwleur , elles méritent 
mieïix ) L'entendement eft de mife avec les i 
politiques & les cour tif ans. 

Il me fembJe. que l'entendement eft néceflaire 
par-tout , & qu'il eft bien extraordinaire de 
voir un entendement de mife. 

Le génie eft propre avec les gens à projets & à 
dépenfe. 

Ou je me trompe , ou le génie de Corneitk 
était fait' pour les fpeclateurs j le génie de 
BoJJùet pour tous les auditeurs > encore plus 
que propre avec les gens à dépenfe. : 

Le mot qui répond à fpiritus , efprit , vent , 
/buffle , donnant nécefiairement à toutes les 
nations l'idée de l'air , elles fupposèrent toutes 
que notre faculté dç penfer , d'agir t ce qui * 
nous anime , eft de l'air - f & de- là notre anpe 
fut de Pair fubtik . - ' ' :* . 

De- là les mânes , les cfprits , les revenans > 
les ombres furent compofés d'air. (*) 

De-là nous di fions , il n'y a pas long-temps t 
Un efprit lui eft apparu , il a % un efprit familier * 
il revient des efprit s dans ce château, ± & la 
populace W dit encore. 

Il n'y a guère que les traductions des livres 
hébreux/en mauvais latin , qui aient employé 
le mot de, fpiritus en ce feo&» % 
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Maries , umbra 9 fimulacra , folit les èxpréfo 
fions de Cicéron & de Virgile. Les Allemands 
difent geift , les Anglais ghoft % les Efpagnols » 
duende , tni/|ro ; les Italiens fetnblent n'avoir 
point de terme qui ftgnifie revenant. Les Français 
feuls fe font fervis du mot efprit* Le mot 
' propre pour toutes les nations doit être fan* 
îôme y imagination , - rêverie, fittife , /H- 
fonnerk* 

SECTION IV. 

Bel eforit, efprk K 

V^/uANDiUrte nation commence à fotffîr tietk 

barbarie , elle cherche à montrer te que nous 

appelons de V efprit. 

■ Ainfi aux premières tentatives qu'on fit fous 

François I , vous voyez àansMarot des pointes , 

des jeux de mots , qui feraient aujourd'hui 

intolérables. 

Romorentin fa perte remémore, 

Cogvae s'em cognfe en fe poitrine btëmey 

Anjou fak joog, Angomlèrac ttà de sieste. 

Ces belles idées ne fe préfentent pas d'abord 
Jour marquer la douleur des peuples. Il enji 
coûté à l'imagination pour parvenir à cet 
«ces de ridicule. 

On pourrait apporter plufieûrs exemples d'uii 
goût fi dépravé ; mais tenori*-nous-en à celui* 
ci qui eft le plus fort de touSt , 
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Dans la féconde époque de l'efprit humain 
en France , au temps de Baî\ac , de Mairet, 
de Rotrou , de Corneille , on applaudirait à 
toute penfée qui furprenaitpar des images nou- 
velles qu'on appelait efprit, On reçut très-bien 
ces vers de la tragédie de Pyrame. 

Ah ! voici le poignard qui du fan g de Ton maître 
S'eft fouillé lâchement; il en rougit, le naître* 

On trouvait un grand art à donner du fentî- 
ment à ce poignard , à le faire rougir de honte 
d'être teint du fang de Pyrame autant que du 
ftng dont il était coloré. 

Perfonne ne fe récria contre Corneille quand 
dans fa tragédie d'Andromède , Phinée dit au 
foleil : 

Ta rnh , Soleil, 6r ta lumière 
Semble fe plaire à m' affliger. 
Ah I mon amour te va bien obliger 
A quitter foudain ta carrière. * 
Viena , Soleil , vient voir la beauté 
Dont le divin éclat me dompte t . 

El tu foiras de honte 

D*a**tt Moins de clarté. 

le foleil qui fuit parce qu'il eft moins ckif 
que le vifage d'Andromède , vaut bien le poi* 
gnard qui rougit. 

Si de tels efforts d'ineptie trouvaient grâce 
devant un public dont le goût s'efl formé diffr» 
cilement, ir ne faut pas être furpris que des 
traits d'efprit qui «nraient quelque lueur fe 
beauté, aient lwg-t*mp$ fèéùJU 
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Non-feulement on admirait cette îradu&os 
de l'efpagnol. 

Ce fang qui tout verie* famé encor de cononx 
De fe voir répandu pour d'autres que pour vous. 

Non-feulement on trouvait une finefTe très- 
fpirituelle dans ce vers d'HipJipile à Médéc dans 
la Toifon d'or : 

le n'ai que des attraits fie tous atei des charmes. 

** Mais on ne s'apercevait pas , & peu de con- 
naifîeurs s'aperçoivent encore , que dans le rôle 
impofant de Cornélie , l'auteur met prefqùe tou- 
jours de Tefprit où il fallait feulement de la 
douleur. Cette femme dont on vient d'aiTaflinc 
le mari, commence fon diicours étudié à Ctfar s 
par un car : 

CéTar, car le deftin que dans tes fers je brave, 
M'a fait ta -prifonnière fie non pas ton efclave; 
Et tu ne prétends pas qu'il m'abaiCe le cœur 
Jufqu'à te rendre hommage fit le nommer fei'gnear. 

Elle s'interrompt ainfi dès le premier mot, 
pour dire une choie recherchée & faulTe. Jamais 
une citoyenne romaine ne fut efclave d'un 
citoyen romain; jamais un romain ne fur ap- 
pelé feigneur ; & ce mot fiigneur n'eft parmi 
nous qu'un terme d'honneur & de remplifiage 

ufité au théâtre. 

» 

- Fille de Scipion, fit pour dire^Sneor plu*, 
Romaine, mon courage, efl encore aa-deflui. 

Outre 
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Outre le défaut fi commun à tous les héros 
de Corneille , de s'annoncer ainfi eux-mêmes 9 
de dire : Je fuis grand", j'ai du courage, ad- 
mirez-moi, il y a ici une affectation bien con- 
damnable de parler de fa naidance , quand la 
tète de Pompée vient d^être préfentée à Céfar. 
Ce n'eft point ainfi qu'une affli&ion véritable 
s'exprime, La douleur ne cherche point à dire 
tncor plus. Et ce qu'il y a de pis , c'eft qu'en 
voulant dire encore plus , elle dit beaucoup 
moins. Etre romaine eft fans doute moins que 
d'être fille de Scipion & femme de Pompée. 
L'infâme Septime , affaflïn de Pompée , était 
romain comme elle. Mille romain» étaient des 
hommes très* médiocres ; mais être femme & 
fille des plus grands des romains , c'était là 
une vraie fupériorité. Il y a donc , dans ce 
difcours de l'efprit faux & déplacé , ainfi qu'une 
grandeur fauffe & déplacée. 

* Enfoite elle dit , d'après Ludain , qu'elle doiç 
rougir d'être en vie. 

Je dois rougir pourtant , après ' un tel malheur , 
Dé n'avoir po mourir d'un excès de douleur. 

Lueain , après le beau fiècle dîAugufte , cher- 
chait de l'efprit, parce que la décadence com- 
mençait ; & dans le fiècle de Louis XIV on 
commença par vouloir étaler de l'efprit f .parce 
que le bon goût n'était pas encore entièrement: 
formé comme il le fut depuis. 

Céfa%y de fa viâoire écoute moins le omit , 
Elle n'eu que l'effet du malheur qui nie fait. 

»- Quel mauvais artifice f quelle idée fauffe 
autant qu'iôi prudente 1 Céfar ne doit point f 
Tome p. Vfr. PhiloJ. Tome VU % 
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' félon èHe, écouter U bruit et fa vlAoîre. U 

d^ vaincu à Pharfale que parce que Pompée 
a époulë Cornélic ! Que de peine poar dire 
ce qui n'eft ni vrai , ni vrtùfemMable f ni con- 
venable , ni touchant i 

Deux fois 4a vente entier j'«i eentt U dUfemce. 

C'eft le bisnocui mundo de Luhàin. Ce vert 
préfente une très-grande idée. ORlte doit fur- 
prendre » il n'y manque =que ia vérité. Mais il 
faut bien remarquer que fi ce vers avait feu- 
lement une faible lueur 4e vraisemblance » & 
S'il était échappé aux emportemens de la dou- 
leur il ferait admirable ; il aurait alors totta 
la vérité , toute la beauté de la convenance 
théâtrale, 

Heufeufe en mes malheurs fi ce trille hyménét 
Ponr le bonheur du monde i Rome m'eût dosuiée, 
Et fi j'euflfe avec moi porté dans ta maifon 
D'un aftre envenimé l'invincible poifon j 
Car enfin n'attends pas que j'abaifle ma haine ^ 
Je te l'ai déjà dit , Céfar , je fuis romaine ; 
Et quoique ta captive , un coeur tel que le miel , 
De peur de s'oublier ne te demande rien. ~ 

C'eft encore de Luçnln ; elle fou bai te dan* 
la Pharfale d'avoir époufé Çéfar , & de n'avoir 
tu à fe louer d'aucun de fçs maria. 

Àtçue ittbtam in thalamit invifi Codant effcm 
Infsiix conjux & nulliiçta marito. 

Ce fentiment n'eft point dans la nature ; il 
•fi à 4a fois gïgantefque & puéril^ tuais du 
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«Oins ce n'eft pas à Céfar q'ué CornMe parle 
amfi'dans Lucain. Corneille au contraire fait 
parler Carnilk à Ceyàr même ; il lui fait dire 
qu'elle fouhaite à'ètre fa femme , pour porter 
dans fa maifon le poifon invincible d'un aftre 
tnvenimé ; car , ajoute - 1.- elle , ma haine ne 
peut s'abaifler , & je t'ai déjà dit que je fuis 
romaine , & je ne te demande rien. Voilà un 
fagpfier raifonnement ; je voudrais t'avoir 
époufé pour te faire mourir, car je ne te 
demande rien. 

Ajoutons encore que cette veuve accablé 
Céfar d'injures d<ms le moment ou Céfar vient 
de pleurer la mort de Pompée , & qu'il a promis 
de la venger. 

fl efl certain que fi fauteur n'avait pas voulu 
donner de l'efprit à Cornélie % il ne ferait pas 
tombé dans ces défauts qui fe font fentir aujour- 
d'hui après avoir été applaudis fi long- temps* 
Us afirices ne peuvent plus guère les pallier 
par une fierté étudiée & des éclats de voix 
fédu&eurs. 

Pour mieux connaître combien l'efprit feut 
tft au-deiïpus des. fentimens naturels , com- 
parez Cornêlic avec elle-même, quand elle 
dit des choies toutes contraires dans la même 
tirade: 

£neore ai- je fujet 4e tendre gtice aux .dieux 
De ce qu'en arrivant je te trouve en ces lieux,' 
Que Céfar y 'Commande & non pas Ptolomee. 
Htlat ! & fous quel aftre , 6 ciel ! m'as-tu formée t 
Si je iear dois des vœux 4e ce qu'il* ont pensif 
Que je rencouue ici w»t fi»i grandi ennemis g 
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Et Coule entre lettre maint plutôt qu'au miUi «"* 

prince, 
Qui doit à mon époux fon ttoae & fa province. 

Paffons fur la petite faute de flyle, & coo- 
fidérons combien ce difcours eft décent & dou- 
loureux ; il va au cœur , tout le refle ébloui' 
l'efprit un moment & enfuite le révolte. 

- Ces vers naturels charment tous les fpefr 
leurs; 

- O tooi ! à si douleur, objet terrible 6c tendre, 
Éternel entretien de haine &r de pitié , 

< Reflet du grand Pompée , écoutée £k moitU, & 

Ceft par ces comparaisons qu'on fe fo^ 
le goût , & qu'on s'accoutume à ne rien airn*" 
que le vrai mis à fa place. ( * ) 

Cléopdtre , dans la même tragédie , s'expnrt 
ainfi à fa Confidente Charmion : 

Apprendt qn'nne prinçeffe aimant fa renommée» 
Quand elle dit qu'elle aime eft tare 4 'être aine* 
Et que les pi ne beaux feu» dont ion cœur foit «p 
N'oferaient l'expofer aux hontes d'un mépris. 

Charmion pouvait lui répondre : Madattf 
Je n'entends pas ce que c'eft que les beaux & 
d'une prinçeffe qui n'oferaient Texpofer à d< 
boutes. Et à Tégard des princefles qui ne difc 
qu'elles aiment que quand elles font fûres d'èi 
ainiées , je fais toujours le 'rôle de cOnfîdefl 
£ la comédie , & vingt princeffes m'ont *voi 

{*} Voyez Gofa' 
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leurs beaux feux fans* être fûres de. rien , & 
principalement l'infante du Cid. 

Allons plus loin. Céfar , Céfar lui-même ti« 
parle à Cléopdtre que pour montrer de refpril 
alambiqué : . 

Mais , ô Dieux ! ce moment que je vont ai quittée 
■ D'un trouble bien plus grand a mon ame agitée , - 
£t ces foins importans' qui m'Arrachaient à vous 
Contre ma grandeur même allumaient mdn courroux ; 
Je lui roulais du mal de m'être fi contraire*' 
Mais je lui pardonnais au Ample fouvenir 
Du bonheur qu'à ma flamme elle fait obtenir , 
Ceft elle dont je tiens cette haute elpérance \ 
Qui flatte mes défir* d'une illuftre apparence* 
C'était pour acquérir un droit fi précieux 
Que combattait par- tout mon bras ambitieux* 
Et dans Phaifale même il a tiré l'épée 
Plus pour le confeiver que pour vaincre pompée* 

Voilà donc Céfar qui veut du mal à fa gran- 
deur de l'avoir éloigné un moment de CVe'o- 
pâtre , roâ'ts qui pardonne à fa grandeur en fe 
fouvenant que cette grandeur lui a fait ob- 
tenir le bonheur de fa flamme. Il tient la haute * 
efpérance d'une illuflre «apparence ; & ce n'efl: 
que pour acquérir le droit précieux de cette 
illuftre apparence que fon bras ambirieux. a 
donné la bataille de Pharfale. 

On dit que cette forte d'efprit , qui n'eft r 
il faut le dire, que du galimatias, était alors, 
l'efprit du temps. Ceft cet abus intolérable 
que Molière proferivit dans fes Précieufes ri- 
dicules. 

T 3 
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Ce font ces défauts trop fréquens datif 
Corneille que U Bruyère défigna en difant : (a) 
J'ai cru dans ma première jeunejfi que ces en" 
droits étaient clairs , intelligibles pour les ac- 
teurs , pour le parterre & l'amphithéâtre , qm 
leurs auteurs s'entendaient eux-mêmes , & qat 
f avais tort de n'y rien comprendre» Je fais 
détrompé Nous avons relevé ailleurs l'affeda- 
tion lingulière ou eft tombé la Motte dans 
fon abrégé de l'Iliade y en fefant pafler avec 
cfprit toute l'armée des Grecs à la fois i 

Tonl le camp décria daw me joit extrême s 
Que ire vaincra (-il poioi ? il ttO. riieca lui-même, 

C'eft fà un frair dYfprit t une efpèce de pointe 
& de [eu de mot». Car s'enfuit- il de ce qu'un 
homme a dompré Ta colère qui) fera vainqueur 
dans le combat? Et comment cent mille hommes 
peuve.it -ils dans un même Mutant s'accorder 
à dire an rébus > ou, û Foa veut, un 6û0 
»ot? 
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iV Angleterre, pour exprimer qu'uft homme 
a beaucoup d'efprit 9 on dit qu'il a de grandes 
parties f great parts. D'oft cette manière de 
parler qui étonne aujourd'hui les Français, 
peut- elle venir? d'eux-mêmes. Autrefois nous 
sous fervions de ce mot parties très-commu- 

( a) Caraâlrts de la Brujhe > ebap. du ouvrage* du 
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nément daûtce fen$-Ià. Clélit , Coganire f nof 
autres anciens romans , ne parient que des par- 
ties de. leurs héros & de leurs héroïnes, 8c 
ces parties font leur efprit. On rie pouvait mieux 
s'exprimer. En effet , qui peut avoir tout ? 
Chacun de nous n'a que fa petite portion 
d'intelligence , de mémoire , de fagacité , de 
profondeur d'idées , d'étendue , de vivacité f 
de finefte. Le mot de parties eft le plus con- 
venable pour des êtres auffi faibles que l'homme* 
Les Français ont laiffé échapper de leurs die* 
tionnaires. une expreffion dont les Anglais fe 
font failîs. Les Anglais fe font enrichis plus 
d'une fois à nos dépens. 

Plufieurs écrivains philofophes fe font étonné* 
de ce que tout le monde prétendant à Tefprit , 
perfonne n'ofe fe vanter d'en avoir. 

V envie 9 a-t-on dit , permet à chacun titre 
le panégy rifle de fa probité & non de fofi efprit. 
L'envie permet qu'on fa (Te . l'apologie de fa 
probité, non de fon efprit, pourquoi? c'efj 
qu'il eft très-néceffaire àe paffer pour homme 
de- bien , & point du tout d'avoir la réputa-* 
tion d'homme d'efpTit. 

On a ému la queftion % fi tous les hommes 
fonj nés avec le même efprit , les mêmes dif- 
poutions pour les feiences , & que tout dépend 
de leur éducation & des circonftances où ils 
fe trouvent. Un philofophe , qui avait droit 
de fe croire né avec quelque fupériorité , pré- 
tendit que les efprirs font égaux ; cependant 
on a toujours vu le contraire, De quatre cents 
enfans élevés enfemble fous les mêmes maîtres, 
dans la même difeipline , à peine y en a-t-il 
cinq, ou tix qui failèjU des progrès bien mar- 

T4 
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qués. le grand nombre cfl toujours des médio- 
cres , & parmi ces médiocres il y a des nuances ; 
en un mot les efprits diffèrent plus que les 
vifages. 

SECTION VI. 
' E/prit faux. 



Ne 



' otrs avons des aveugles , des borgnes , des 
bigles, des louches, des vues longues, des 
vues courtes ., ou diflin&es > ou confufes , on 
faibles, ou infatigables. Tout cela eft une 
Image affez fideile de notre entendement. Mais 
on ne connaît guère de vue fauffe. Il n'y a 
guère d'hommes qui prennent toujours un coq 
poiflr un cheval / ni un pot de chambre pour 

^une maifon. Pourouoi rencontre- t-on fouvent 
des efprirs affez juffes d'ailleurs, qui font abfo- 
lument faux fur des chofes importantes? Pour- 
quoi ce même Siamois qui ne fe laiffera jamais 
tromper quand il fera queftion dé lui compter 

. trois roupies, croit-il fermement aux méra- 
morphofes de Sammonocodom ? Par quelle 
étrange bizarrerie àes hommes, fenfés retiem- 
blent-ils à dom Quichotte , qui croyait voir 
des géans où les autres hommes ne voyaient 
<pxe des moulins à vent ? Eticore dom Quichotte 
était plus excufable que le Siamois qui croit 
que Sammonocodom eft venu plufieurs fois fur 
la terre , & que le Turc qui eft perfuadé que 
Mahomet a mis la moitié de la lune dans fa 
manche. Car dom Quichotte , frappé de l'idée 



'qu'il doit combattre des géans , peut% figurer 
qu'un géant doit avoir le corps auffi gros 
qu'un moulin , & les bras auiîi longs que -les 
ailes du moulin : mais de quelle (uppofitioti 
peut partir un homme fenfé pour fe perfuader 
que la moitié de la lune eft entrée dans une 
manche , & qu'un S ammonocoàom eft defcendu 
du ciel pour venir jouer au cerf- volant à 
Siara,, couper une forêt , & faire des tours de 
paffe-paffe î 

Les plus grands génies peuvent avoir l'efprit 
faux fur un principe qu'ils ont reçu fans exa- 
men. Newton avait l'efprit très- faux quand il 
commentait l'Apocalypfe. 

Tout ce que- certains tyrans des âmes dé- 
firent, ç'eft qu%les hommes qu'ils enfeignenf 
aient l'efprit faux. Un faquir élève un enfapté 
qui promet beaucoup ; il emploie cinq on 
fix années à lui enfoncer dans la tête que le 
dieu Fo apparut aux hommes en éléphant blanc» 
& il perfuade l'enfant qu'il fera fouetté après- 
fa mort pendant cinq cents mille années , s'il 
ne croit pas ces métamorphofes. H ajoute qu'à 
la fin du monde l'ennemi du dieu Fo viendra 
combattre contre cette divinité. 

L'enfant étudie & devient un prodige ; # 
argumente fur les leçons de fon. maître; il 
trouve que Fo n'a pu fe changer qu'en élé~ 
priant blanc , parce que c'eft le plus beau des 
animaux. Les rois de Siam & du Pégu, dit-il, 
fe font fait la guerre pour un éléphant blanc ; 
certainement fi Fo n'avait )as été caché dans 
-et éléphant , ces rois n'auraient pas été fi 
nfenfés que de combattre pour la poffefTiaa 
t' lia fimple animal. , • 



L'ennemLde Fo viendra le défier à* la fa (fa 
monde ; certainement cet ennemi fera un rhino- 
céros , car le rhinocéros combat l'éléphant, 
C'eft ainû que faifonne dans un â&e mif 
l'élève favant du faquir , & il devient une 
des. lumières des Indes « plus il a l'efprit fubtil, 

?lus il l'a* faux , & il forme enfuite des efpii» 
aux comme lui. 

On montre à tous ces énergumènes un peu 
de géométrie , & ils rapprennent affez facile 
teent ; mais , çhofe étrange ! leur efprit n^eft 
pas redreffé pour cela ; Us aperçoivent les 
vérités de la géométrie ,,mais elle ne leur 
apprend point à peler les probabilités , ils ont 

Iiris leur pU , ils raifonneront de travers toure 
eur vie , & j'en fuis fâché pour eux. 

Il y a malheureufement bien des manière! 
d'avoir l'efprit faux. i°. De rre pas examine! 
il le principe eft vrai lors. m4me qu'on ea 
déduit des conféquences ju(ie& t &c cette ma- 
nière eft commune. ( * ) 

i/. De tirer des conféquenees fauffes d'un 
principe reconnu pour vrai. Par exemple , un 
domeftique eft interrogé fi fon maître eft dan! 
fa chambre , par des gens qu'il foupçonoe 
d'en vouloir à fa vie : s'il était aflez fot pour 
leur dire la. vérité fous prétexte qu'il ne faut 
pas mentit , il eft clair qu'il aurait tiré un* 
conféquence abfurde d'une principe très- vrai 
Un juge qui condamnerait un homme qui * 
txxé fon affalfin , parce que l'homicide eft dé- 
fendu , ferait auifi inique que mauvais rai- 
sonneur. 

C *) V©yn Cenféqucjtet. 



b De pareîls cas fe fubdivifent en milfe nuances 
éirTérentes. Le bon efprit, l'efprit jufle eft 
celui qui le$ démêle ; de-là vient qu'on a v« 
tant de jugeoiens iniques ; non que Je cœu* 
des juges fût méchant, mais pai ce qu/ill n'étaient 
fat allez éclairés. 
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X lus un* nation eft fuperflitieufe & barbare^ 
obflinée à la guerre malgré fes défaites , par- 
tagée en fadions flottantes entre la royauté 
& le facerdoce , enivrée de.fenatifme, plus il. 
fe trouve chez un tel peuple un nombre dm ■ 
citoyens qui s'unifient pour vivre en paix. 

Il arrive qu'en temps de pefle un petit canton 
t'interdit la communicaiion avec les grandes 
villes II fe préferve de la contagion qui fègnej. 
mais il itfte en prcie ai» av.ire$ maladies» 

Tels on a vu les gymnofophiftes aux Indes ^ 
telles furent quelques fetfes de phifofophes 
chez *es Grecs ^ tels Içs pythagoriciens en Italie 
& en Grèce , & les thérapeutes en Egypte , 
tels font aujourd'hui les primitifs nommés * 
quakers , & les dunurds en Penfrlvanie, & 
tels furent à peu près les premiers chrétiens 
qui vécurent enfemble loin des villes. «■ 

Aucune de ces fociétés ne connut cette 
effrayante coutume de fe lier par ferment ait 
genre de vie qu'elles embraffoient ; de fe donner 
des chaînes perpétuelles, de'fe dépouiller reli- 
gieufement de la nature humaine dont le pre- 
mier caraftère eft la liberté; de faire enfin ce 
que nous appelons des vaux. Ce fut £4 Ba£l$ 
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qui le premier imagina ces vœux ? ce ferment 
de l'efc lavage. Il introduit un nouveau fléau 
fur la terre, & il tourna en poifon ce qui 
avait été inventé comme remède. 
• Il y avait en Syrie des foeiétés toutes fem- 
blables à celles des elléniens. C'eft le juif 
Phflon qui nous le dit dans le Traité de h 
liberté des gens de bien. La Syrie fut toujours 
fuperftitieufe & faftieufe , toujours opprimée 
par des tyrans. Les fuccefleurs d' Alexandre 
en firent un théâtre d'horreurs. Il n'eft pas 
étonnant que parmi tant d'infortunés , quel- 
ques-uns plus humains & plus fagés que les 
autres, fe foient éloignés du commerce des 
grandes villes 4 , pour vivre en commun dans une 
honnête pauvreté, loin des yeux de la tyrannie, 

' On fe réfugia dans de femblables a files en | 
Egypte pendant les guerres civiles des derniers 
Ptolomées ; & lorlque |es armées romaines 
fubjuguèrent l'Egypte,, les thérapeutes s'éta- 
blirent dans un'défert auprès du lac Mœfrs. | 

. II paraît très-probable qu'il y eur des thé- 
rapeutes grecs;, égyptiens & juifs. Philon^ (W 
après avoir loué Zinaxagore 9 Démocrite & les 
autres philofophes qui embrafsèrent ce genre 
de vie , s'exprime ainfi : 

• " On trouve de pareilles foeiétés en pla- 
nteurs pays; la Grèce & d'autres contrées 
>T jouiffent de cette confolation : elle eft très- 
)> commune en Egypte dans chaque nôme,& 
n. fur-tout dans celui d'Alexandrie. Les plus 
» gens de bien , les plus auftères fe font re* i 
» tirés au - deffus du lac Mœris dans o fl j 

%4fi) P$lon f de la vie contemplatif «^ 
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n lieu défert, mais commode, qui forme une 
m ffente douce. L'air y eft très-fain , les bour- 
» gades affez nombreufes dans le voifinage 
•» du défert, &c. » 

Voilà donc par-fcput des fociétés qui ont 
' tâché d'échapper aux troubles , aux fadions , ' 
à Tinfolence , à la rapacité des oppreffeurs. 
Toutes , fans exception , eurent la guerre en 
horreur ; ils la regardèrent précisément du 
même œil que nous voyons le vol & l'affaffinat 
fur les grands chemins. 

Tels furent à peu près les gens de lettres 
qui s'aflemblèrent en France , & qui fondèrent 
l'académie. Il* échappaient aux faftions & aux 
cruautés qui défolaient le règne de Louis XJIl. 
Tels furent ceux qui fondèrent la fociété royale 
de Londres , pendant que les fous barbares 
nommés puritains & épifcopaux , s-'égorgeaient 
pour quelques paffages de trois ou quatre vieux 
livres inintelligibles. 

Quelques favans ont cru que JESUS-christ 
qui daigna paraître quelque temps dans le petit 
pays de Capharnaum , dans. Nazareth & dans 
quelques autres bourgades de la Paleftine 9 
était un de ces efiéniens qui fuyaient le tut 
multe des affaires, & qui cultivaient en paix 
la vertu. Mais , ni dans les quatre évangiles 
reçus , ni dans les apocryphes , ni dans les 
A des des apôtres , ni dans leurs lettres , on 
ne lit le nom d'ejftnicn* 

Quoique le nom ne s'y trouve pas , la ref» 
femblance s'y trouve en plufieurs points, con* 
fraternité , biens en commun , vie auftère , 
travail des mains 9 détachement des richefies 
& des honneurs, & fur- tout horreur pour la 



guerre. Cet éloignement eft iî grand, que 7BSÛ9* 
christ commande de rendre l'autre joue quand 
on vous donne un fouffiet , & de donner votre 
tunique quand on vous vole votre manteau. 
C'efl fur ce principe que les chrétiens fe 
conduisent pendant près de deux (îècles, 
fans autels , fans temples , fans magistratures, 
tous exerçant des métiers , tc*s menant une 
Vie cachée & paifible. 

Leurs premiers écrits attestent qu'il ne leur 
était pas permis de porter les armeç. Ils ref- 
feroblaient en cela parfaitement à nos pen- 
filvains , à nos anabapttftes , à nos rnerano- 
fiiftes d'aujourd'hui , qui fe. piquent de fuîvre 
l'évangile a la lettre. Car quoiqu'il y air dans 
Pévaqgile plufieurs paflages qui étant mal en- 
tendus, peuvent infpirer la' violence, comme 
les marchands chaliés à coups de fouet hors 
des parvis du temple , 1e contraiès-les d'en- 
trer , les cachots dans lefquels on précipite 
feux qui n'ont pas fait profiter l'argent do 
maître a cinq pour un, ceux qui viennent au 
f eft in (ans avoir la robe nuptiale; quoique, 
dis je , toutes ces maximes y femblent con- 
traires à Pefprit pacifique , cependant , il y 
en a tant d'autres qui ordonnent de fouffirir 
ttu lieu de combattre, qu'il n'elt pas étonnant 
que les chrétiens aient eu la guerre en exé- 
cration pendant environ deux cents ans* 

Voila fur quoi fe fonde la nombreufe & ref- 
pe&able fociété des penftl vains , ainfi que les 
fentes feries qui l'imitent. Quand je les ap- 
pelle re/p e fiable s , ce n'eft point par leur a ver- 
sion pour la fplendeur de l'Fgltfe catholique. 
9e plains feas doute , comme je le 4ois, leurs 



«THirs.Cefr leur vertu, c'eft leur «odeflîe, 
c'eft leur efprit de paix que je refpeéte.* 

Le grand philofophe Bayle n'a-t-il donc pas 
eu raifon de dire -qu'un chrétien des premiers 
temps ferait un très-mauvais foldat, ou qu'un 
foMat ferait un très-mauvais chrétien. 

Ce dilemme paraît fans réplique -, & ç'eft 9 
ce me fembte , la différence entre l'ancien 
foiftianifme & l'ancien judaïfme. 

La loi des premiers Juifs dit expreffément: 
Dès que vous ferez entrés dans le pays dont 
fous devez vous emparer , mettez tout à feu 
k à fong , égorgez fans pitié vieillards , femmes» 
fnfaosà la mamelle, tuez jufqu'aux animaux, 
àccagez tout , brûlez tout , c'eft votre biew 
ui vous l'ordonne. Ce catéchifme n|eft pas 
nnoncé une fois t mais vingt ; & il eft toujours 
uivi. 

Mahomet perfécuté par les Mecquois fe dé- 
'nd en brave homme. 41 contraint fes perfé- 
Jteurs vaincus à fe mettre à fes pieds , %, 
avenir fes profélyres ; il établit fa religion 
îr la parole & par l'épée. 
Jésus , placé entre les temps de Moife 8c 
* Mahomet dans un coin de L. Gallée , prêche 
pardon des injures , la patience, la douceur » 
Souffrance , meurt du dernier fupplice , & 
fut que fes premiers disciples -meurent ainfi. 
Je demande en bonne foi i\ St Barthc>emi 9 

André , St Matthieu % St Barnabe auraient 
£ reçus parmi les cuirafliers de l'empereur, 
i dans tes trabans de Charles XI l? St Pierre 
^rie , quoiqu'il ait coupé l'oreille à Malchus f 
rair-il été propre à faire un bon chef de file? 
■ut-Être St Paul accoutumé d'abord au. om-j 
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nage, & ayant eu le malheur d'être un per- 
sécuteur Sanguinaire , eft le feul qui aurait pu 
Revenir, guerrier. UimpétuoGté de fou tem- 
pérament & la chaleur de (on imagination en 
juraient pu faire un capitaine redoutable. Mais 
malgré ces qualités il ne chercha point à fe 
venger de Gamaliel par les armes. Il ne ft 
point comme les Judas 9 les Theudas , les Ba- 
cochebas qui levèrent des troupes ; il fuivit les 
préceptes de JESUS, il fouffrit, & même il 
•ut, à ce qu'on prétend, la tête tranchée. 

^aire une armée de chrétiens était donc, 
dans les premiers temps , une contradiction dans 
les termes. 

Il eft clair que les chrétiens n'entrèrent dans 
les troupes de l'empire que quand Tefprit tpi 
les animait fut changé. Ils avaient dans je* 
deux premiers fiècles de l'horreur pour ief 
temples , les autels , les cierge« , l'encens, 
l'eau luftrale ; Porphire les comparait aux re- 
nards qui difent , ils font trop verts. Si vous 
Eouviez avoir , difait - il , de beaux temple* 
rillans d'or avec de groffes rentes pour te 
defiervans , vous, aimeriez les temples- pafiitf 
nément. Ils fe donnèrent enfuite tout ce qu'A 
avaient abhorré. C'eft ainfi qu'ayant détefté le 
métier des armes , ils allèrent enfin à la guerre. 
Les chrétiens , dès le temps^de Dioclitien 9 
furent auffi diflérens des chrétiens du temps 
des apôtres , que nous fommes différons des 
chrétiens du troifièrae fiècle. 

Je ne conçois pas comment un efprit auffi 
éclairé & auffi hardi que celui de Afontefquieu , 
a pu condamner Tévèrement un autre génie 
Jjien plus méthodique que le fien, & combattre 
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cette vérité annoncée par Bayle % (c) qu'une 
fociétc de vrais chrétiens pourrait vivre heu- 
reuftment enfembU , mais qu'elle fe défendrait 
mal contre les attaques d un ennemi, • 

<« Ce feraient , dit Montefquieu , des citoyens 
» infiniment éclairés fur leurs devoirs , & qui 
» auraient un très- grand zèle pour les remplir, 
» Ifs fen tir aient très-bien les droits de la dé- 
m fenfe naturelle. Plu» ils croiraient devoir à 
» la religion, plus ils.penferaienf devoir à la 
» patrie. Les principes du chriftianifme bien 
» gravés dans le cœur feraient infiniment plus 
>» forts que ce faux honneur des monarchies , 
w ces vertus humaines des républiques , & cette 
» crainte fervile des Etats defpotiques. » 

Affurément l'auteur de VEfprit des lois ne 
fongeait pas aux paroles de l'évangile quand 
il dit que les vrais chrétiens fendraient très-' 
bien les droits de la défenfe naturelle. Il ne» 
fe fou venait pas de l'ordre de donner fa tunique 
quand on vous vole le manteau , & de tendre 
l'autre joue quand on a reçu un foufflet. Voilà* 
les principes de la défenfe naturelle très-clai-r 
rement anéantis. Ceux que nous appelons qua-* 
\ers ont toujours refufé de combattre ; mais 
Is auraient été écrafés dans la guerre de 1756 9 
'ils n'avaient pas été fecourus & forcés à fer- 
ai fier feeourir par les autres Anglais. (*) 

Isl'eft-il pas indubitable que ceux qui pen-r 
èr aient en tout comme des martyrs, fe bat-* 
raient fort mal contre des grenadiers? Toutes 
5 s paroles de ce chapitre de VEfprit des- loi* 

Ç c ) Continuation des fenféet divcrfcs f article CXXIVf 
£*) VoyexM'articlê Eglifc primitive* 

^Tomeyj.DiS.Philof.TomtVl^ % ' 
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Aie pâraiflent fauflfes. Les principes du ckrif* 
tiantfme bien gravés dans le caur feraient in* 
finimeni plus forts , &c. Oui , plus forts pour 
les empêcher de manier l'épie, pour les faire 
trembler de répandre le fang de leur prochain, 
pour leur faire regarder la vie' comme un far- 
deau dont le fouverain bonheur eft d'être #• 
chargé. 

On les enverrait % dit BayU , comme dti 
hrebis au milieu des loups , fi on Us fejaït 
aller repoujfer de vieux corps d'infanterie , on 
charger des régimtns de cuirajjiers. 

BayU avait très grande raifon. Montefquitt 
He s'eft pas aperçu qu'en le réfutant * il ne 
voyait que les chrétiens mercenaires & 6n- 
guinaires d'aujourd'hui , & non pas des pre- 
miers chrétiens. Il femble qu'il ait voulu pré- 
venir les injuftes accufetions qu'il a effuyées 
des fanatiques , en leur facrifiant BayU ; H 
il n'y arien gagné. Ce font deux grands-hommes 
qui paraiffent d'avis différent , &c qui auraient 
eu toujours le même s'ils avaient été également 
libres. 

Le faux honneur des monarchies , Us vertu 
humaines des républiques y la crainte ferviU dn 
Etats defpotiques. Rien de tout cela ne fait 
les fotdats , comme le prétend YEfprit des lois. 
Quand nous levons un régiment dont le quart 
déferte au bout de quinze jours » il n'y a pas 
un feul des enrôlés qui pente à l'honneur de 
la monarchie ; ils ne favent ce que c'eft. I es 
troupes mercenaires de la république de Venife 
connaiffent leur piye , & non la vertu répu- 
blicaine , de la eue fie On ne parle jamais dans 
la place St Mai t. Je ne crois pas en un. mot 
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fu'il v ait un feul homme fur la terre quj 
r'enrôle dans un régiment par vertu. 

Ce n'eft point non plus par une crainte fer- 
vile que les Turcs & les Rutfes fe battent avéjO 
un acharnement & une fureur de lions* & de 
tigres î on n'a point ainfi du courage par 
crainte. Ce n'eft pas non plus par dévotion 
que les Rudes ont battu les armées de Mouf- 
tapha. Il ferait à défirer , ce me (emble , qu'un? 
homme fi ingénieux eût plus cherché à faire 
connaître le vrai qu'à montrer fon efprir. Il 
faut s'oublier entièrement quand on veut ins- 
truire les hommes , Se n'avoir en vue que la 
vérité. 
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ÉTATS, GOUVERNEMENT 
Quel efi h mtilUur î 



£ n'ai jufqu'à préfet* connu perfonne qui 
n'ait gouverné quelque Etat. Je ne parle pas 
le MM. les mhùflres, qui gouvernent en effet, 
les uns deux ou trois ans 9 les autres fi* mois-, 
ts aunes fix femaines ; Je parle de tous les 
lurres hommes qui , à foùper ou dans leur 
abinet, étaient leur fyftème de gouvernement, 
éformént les armées , l'Egiife , la robe & la 
bance. 

L'abbé de Boutais fe mit à gouverner ta 
r rance vers Tan 1645 » fous le nom du car~ 
îinal de Rhhelitu , & .fit ce teftament polit- 
ique dans lequel il veut enrôler la noblefie 
tans la cavalerie pour trois ans , faire payer 
a taille aux chambres des comptes & aux parle- 
ras, priver le roi du produit de la gabelle; 

V a 
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il affuré fur-tout que pour entrer en caapagfll 
avec cinquante mille hommes , il faut par éco- 
nomie en lever cent mille. Il affirme que la 
Provence feule a beaucoup plus de beaux potts 
de mer , que VEfpagne îr l'Italie enfemblc, 

L'abbé de Boutais n'avait pas voyagé. Ao 
•refte , f on ouvrage fourmille (Tanaehroniliees 
& d'erreurs ; il fait ligner le cardinal de Ri- 
chelieu d'une manière dont il ne ligna jamais, 
ainfi qu'il le fait parler comme il n'a jamais 
parlé. Au furpîus , il emploie un chapitre entier 
à dire que la raifort doit être la règle d'w 
-Etat ,* & à tâcher de prouver cette décou- 
verte ; cet ouvrage de ténèbres , ce bâtard «te 
l'abbé de Bour\tis a paflé long-temps pour le 
fife légitime du cardinal de Richelieu ; & mis 
les académiciens , dans leurs difeours de tf 
ception , ne manquaient pas de louer déme- 
. furément ce chef-d'œuvre de politique. 

Le fieur Gatien de Court ils voyant le fuccès 
du teftament politique de Richelieu , fit imprimer 
,à la Haye le teftament -de Coite ri , avec M 
.belle lettre de M. Colbert au roi. Il eft cltf 
que fi ce miniftre avait fait un pareil teftament) 
il eût fallu l'interdire ; cependant ce livre 2 
été cité' par quelques auteurs. 

Un autre gredin , dont on ignore le nom 
lie manqua pas ie donner le teftament & 
Louvois , plus mauvais encore 9 s'il fe peut» 

Jue celui de Colbert ; un abbé de Ckévremort 
t tefter auflfi Charles duc de Lorraine. Not* 
avons eu les teftat&ens politiques du cardinal 
Albtroni , du maréchal de Belle- Jfie , & enfin» 
celui de Mandrin.. 

HL 4& Boi/guilùtr* > auteur du détail te h 
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France , imprimé en 1691 , donna le projet 
inexécutable de la dixme royale , fous le nom 
du maréchal de Vauban. 

Un fou nommé la hnchère , qui n'avait pas 
de pain , fit en 1720 , un projet de finance 
en quatre volumes , & quelques fots ont cité* 
cette production comme un ouvrage de la Jon<- 
chère le tréforier général, s'imaginant qu'un; 
tréforier ne peut faire un mauvais livre de 
finances. 

Mars il faut convenir que des hommes très- 
(âges, très- dignes peut-être de gouverner f 
ont écrit fur l'admmiftrarion des Etats 9 foit 
en France , foit en Efpagne , (bit en Angle*- 
terre. Leurs livres ont fait beaucoupjde bien*; 
ce n'eft pas* qu'ils aient corrigé les minières 
qui étaient en place quand ces livres parurent r 
car un minifîre ne fe corrige point & ne peut 
fe corriger ; H a pris fa croiffance , plus d'infc 
fmdions , plus de confeils , il n'a pas le temps 
de les écouter 5 / le courant des affaires Tem*- 
porte ; maïs ces fcôris livres forment les jeunes; 
gens deftinés aux places , ils forment les princes,, 
& la féconde génération efl inftruite» 

Le fort & le faible de tous les gouvernement 
a été examiné de près dans les derniers temps. 
Dites-moi donc , vous qui avez voyagé , qui 
avez lu & vu , dans quel Etat , dans quelle 
forte de gouvernement voudriez- vous être né V 
Je conçois qu'un grand feigneur terrien en. 
France ne ferait pas fâché d'être né en Alle- 
magne ; il ferait fouverain , au lieu d'être fujet.. 
Un pair de France ferait fort aife d'avoir le& 
privilèges de la pairie anglaife * il ferait 1&~ 
giflateur» % 
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L'homme de robe & le financier (t MO» 
feraient mieux ea France qu'ailleurs. 

Mais quelle patrie choisirait un homme fage, 
libre , un homme d'une fortune médiocre , & 
fans préjugés ? 

Un membre du confetl de Pofidkbéri t affez 
favant , revenait en Europe par terre avec m 
brame , plus inftruit que les brames ordinaires, 
Comment trouvez -vous te gouvernement du 
grand-mogol, dit le confeiller? abominable, 
répondit te brame. Comment voulez- vous qu'un 
Etat (bit heureufement gouverné par des Tar- 
tares ? Nos raïas, nos outras, nos nababs font 
fort contens r mais les citoyens ne le font 
guère ;• & à€$ millions de citoyens font quelque 
jçhofe. 

Le confeiller & le brame traversèrent en 
Taifonnant toute ta haute Afie. Je fais. une 
réflexion , dit le brame , c'eft qu'il n'y a pas 
une république dans toute -cette vafte partie 
tlu monde* Il y a eu autrefo^celle de Tyr 9 
4dit le confeiller , mais elle à'a pas duré long- 
temps ; il y eh avait encore une autre vers 
l'Arabie pétrée , dans un petit coin nommé 
-la Paieftine f fi on peut honorer du nom de 
république une horde de voleurs & duftiriers , 
tantôt gouvernée par des juges, tantôt par 
des efpèces de rois, tantôt par des grands 
pontifes, devenue efclave fept ou huit fois, 
& enfin châtiée du pays qu'elle avait ufurpé. 

Je conçois , dit le brame , qu'on ne doit 
trouver fur la terre que très-peu de républiques. 
Les hommes font rarement dignes de fe gou- 
verner -eux-mêmes. Ce bonheur joe doit ap- 
partenir qu'à des petits peuples , qui (CiCajcJayeut 
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dans les fies, ou entre des montagnes , comme 
des lapins qui fe dérobent aux animaux car-» 
naffiers; niais à la longue ils font découverts 
& dévorés. 

Quand les deux voyageurs furent arrivé* 
dans l'Aiie mineure , le confeiller dit au brame : 
Croiriez- vous bien qu'il y a eu une république 
formée dans un coin de l'Italie , qui a duré 
plus de cioq cents ans , & qui a poffédé cette 
A(\e mineure , l'Afîe , l'Afrique., la Grèce , 
le$ Gaules , l'Efpagne , & l'Italie enrière ? File 
fe tourna donc bien vite en monarchie , dit 
le brame? Vous l'avez deviné , dit l'autre. Mata 
cette monarchie eft tombée , & nous fefons touj 
les jours de belles differtations pour trouver 
Jes caufes de fa décadence & de fa chute. Vouf 
prenez* bien de la peine , dit l'Indien ; cet empire 
e(l tombé parce qu'il exiftait. Il faut bien que 
tout tombe ; j'efpère bien qu'il en arrivera toi* 
auranr à l'empire du grand-mogol. 

A propos f dit l'Européen t croyez - voui 
gu'il taille plus d'honneur daos un Etat def- 
porique , & plus de vertu dans une république ? 
L'Indien s'étant fait expliquer ce qu'on entend 
>ar honneur, répondit que l'honneur était plus 
técetfaire dans une république, & qu'on avait 
rien plus befoin de vertu dans un Etat mo- 
uirchique. Car, dit-il, un homme qui prétend 
rre élu par le peuple ne le fera pas s'il eft 
es honoré ; au lieu qu'à la cour il pourra aifé* 
tent obtenir une charge , félon la maxime d'un 
rand prince , qu'un courrifan pour réuflir doit 
'avoir ni honneur ni humeur* A l'égard de 
i veitu , il en faut prodigieusement dans une 
3ur pour ofer dire la veriré. L'tomme \er«* 



&40 ETATS 9 GOUVERNEMENT 

tueux eft bien plus à fon aife dans une repu- 
blique, il n'a perfonne à flatter. 
i Croyez- vous , dit rhomme d'Europe , que 
les lois & les religions foient faites pour les 
cliinars , de même qu'il faut des fourrures à 
JMofcou , & des étoffes de gaze à Déihé ? Oui, 
fans doute * dit le brame ; toutes les lois'f 
concernent la phyfique , font calculées jxis 
le méridien qu'on habite ; il ne faut qu'une 
femme à un Allemand , & il en faut trois ou 
quatre à un Perfan. 

: Les rites de la religion font de même nature. 
.Comment voudriez- vous , fi j'étais chrétien, 
;que je diflje la méfie dans ma provioce , où il 
c'y a ni pain ni vin? A l'égard àes dogœtf» 
x'eft autre chofe ; le climat n'y fait rien. Voue 
religion n'a- 1- elle pas commencé en A fie, d'ff 
.elle a été chaffée? N'exifte-t-elle pas versi 
jner Baltique , où elle était inconnue l 

Dans quel Etat, fous quelle domination ai' 
nieriez- v pus mieux vivre? dit le confeiller* 
Par-tout ailleurs que chez moi , dit fon com- 
pagnon ; & j'ai trouvé beaucoup de Siamois 
de Tunqainoia, de Perfans, & de Turcs ^ 
en difarent autant. Mais, encore une fois,* 
l'Européen , quel Etat choifiriez^vous ? L& 
brame répondit : Celui où l'on n'obéit qu'aui 
lois. Ceft une vieille réponfe , dit le confeiller. 
Elle n'en eft pas plus mauvaife , dit le brame. 
•Où eft ce pays-là ? dit le confeiller. Le bramt 
dit : 11 faut le chercher. Voyez l'article & 
mèvt > dans l'Encyclopédie* (i) 

t ( I ) Cet article a été écrit vers 1757. Voyez v& 
jftulicle Gouvernement* 

ÉTATS-GÉNÉRAUX 
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*X i y en a toujours eu dans l'Europe , & 
probablement dans toute la terre , tant il eft 
naturel d'affembler la familFe , #our connaître 
fes intérêts & pourvoir à (es befoins. Les Tar- 
tares avaient leur Cour-iité. Les Germains 9 
félon Tétcite , s'affemblaient pour délibérer. 
Les Savons & les peuples du nord eurent leur 
Wittenagémot. Tout fut ërats-généraux dans 
Jes républiques grecques & romaines. 

Nous n'en voyons point chez les Egyptiens, 
chei les Perfes , chez les Chinois , parce que 
nous n'avons que des fragmens fort imparfait* 
de leurs hiftoires ; nous ne les connaiffons 
guère que depuis le temps où leurs rois fu- 
rent abfotus , ou du moins depuis le temps oh 
ils n'avaient que les prêtres pour contre-poids 
de leur autorité. 

Quand les comices furent abolis à Rome , 
les gardes prétoriennes prirent leur place ; des 
foldats infolens , avides, barbares & lâches 
furent la république. Septime Sévère les vain- 
quit & les caffa. 

Les états-généraux de l'empire ottoman font 
les janiffaires & les fpahis ; dans Alger & dans 
Tunis c'eft la milice. 

Le plus grand & le plus fingulier exemple 
Ke ces états-généraux eft la diète de Raris- M 

,onne qui dure depuis cent ans, où fiégent 
:onrinnelIement les rèpréfentans de l'empire , 
3S tniniftres des électeurs , desprjnces, des 
otntes , des prélats & des villes impériales , 
-►/quelles font au nombre de trente-fept. 
JTvmeW.Dia.PhilQf.TQmcVL X- 
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Les féconds états-gépéraux de l'Europe font 

ceux de la Grbncfe -Bretagne* lis ne font pas 

toujours affemblés comme la diète de Ratif- 

■> bonne T mafc Us * font devenus fi néeeffaires 

que le roi les convoque tous les ans. 

La chamb w des communes répond précité* 

ment aux députés des villes reçus dans la diète 

de l'empire ; mais elle eft eu beaucoup plos 

I grand nombre , & jouit d'un pouvoir bien fa- 

| périeur. Ceft proprement la nation. Les pain 

| & les évèques ne font en parlement que pour 

! eux , & la chambre des communes y efi pour 

tout le pays. Ce parlement d'Angleterre n'eft 

autre chofe qu'une imitation perfectionnée de 

quelques états-généraux de France. 

En 1355 » fous le roi Jean 9 les trois eut* 
furent affembrés à Paris pour fecourir le roi 
Jean contré les Anglais. H* lui accorderez 
une fpmme confidéràble ♦ à cinq livres cinq 
fous le marc , de peur que le rot n'en changeât 
la valeur numéraire. Ils réglèrent l'impôt né- 
cetfaire pour recueillir cet argent ; 8c ils éta- 
blirent\neuf commiffaires pour préftder à la 
recette. Le roi promit pour lui & pour fes 
fuccefleurs de ne faire dans l'avenir aucun 
changement dans la monnaie. 

Qu'eft-ce que promettre pour foi & pour ft 
héritiers? ou ce n'efi rien promettre t ou c'ei 
dire : Ni moi , ni mes héritiers n'avons i< 
droit d'altérer la monnaie , nous fonames dafl 
îimpuiflance de faire le mal. 

Avec cet argent ,.qui fut bientôt levé , 
forma aifémenf une armée , qui n'empêcha pi 
le roi Jean d'être fait -prifonnier à la bataill 
de Poitiers. 
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On devait rendre compte aux états , su bout 
de l'année , de l'emploi de la fomme accordée. 
C'eft ainfi qu'on en ufe aujourd'hui en Angle- 
terre avec la chambre des communes. La nation 
angiaife a conîervé tour ce que la nation fran- 
çaife a perdu. 

Les états- généraux de, Suède ont une cou- 
tume plus honorable encore à l'humanité , & 
qui ne fe trouve chez aucun peuple. Ils ad- 
mettent dans leurs affemblées deux cents payfans 
qui font un corps féparé des trois autres, 8c 
qui fou tiennent la liberté de* ceux qui travail- 
lent à nourrir les hpmmes. 

Les états-généraux de Danemarck prirent 
une réfolution tojjte contraire en 1660 ; ils 
fe dépouillèrent de tous leurs droits en faveur 
du roi. Ils lui donnèrent un pouvoir abfolu 
k illimité. Mais ce qui eft plus étrange, c'eft 
[u'ils ne $'en font point repentis jufqu à pré- 
enr. 

Les états-généraux en France n'ont point 
îté aftcmbiés depuis 16 13, & les eortc{ d'Ef- 
agne ont' duré cent ans aprft. On les affembla 
ncore en 1711 pour confirmer la renonciatioa 
e Philippe V à la couronne de France. Ces 
rats- généraux n'ont point é:é convoqués dep- 
uis ce temps. 

± T E R N I T & 

'ai>mirais dans ma jeuneffe tous les rai» 
nneir» ns de Samuel Clarke ; j'aiitfais fa per- 
nne quoiqu'il fût un arien déterminé ainfi 
1e Newton , & j'aime encore fa mémoire 
rce qu'il était bon homme \ mais le cachet 
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de fes Idées , qu'il avait mis fur ma cervelle 
encore molle , s'effaça quand cette cervelle fe 
fut un peu fortifiée. Je trouvai, par exemple, 
Çu f il avait auffi mal combattu l'éternité du 
monde , qu'il ayait mal établi la réalité de l'ef- 
pace infini. 

J'ai tant de refped pour la Genèfe 8c pour 
l'Fglife qui l'adopte , que je la regarde comme 
la feule preuve de la création du monde de- 
puis cinq mille fept cents dix^buit ans , félon 
le comput des patins , & depuis fept mille 
deux cents foixante & dix-huit 9ns félon les 
Çrecs. 

Toute l'antiquité crut au moins la matière 
éternelle ; & les plus grands philofopbes at- 
tribuèrent auffi l'éternité à l'ordre de l'uni- 
vers. 

Ils fe font tous trompés, comme on fait; 
frais on peut croire fans blafphème que PEter? 
fiel , formateur de toutes chofes , fit d'autres 
mondes que le *$tre. 

Voici ce que dit fur ces mondes & for 
cette éternité un auteur inconnu dans une 
petite feuille , qui peut aifément fe perdre f S 
qu'il çft peut-être bon de CQnfervèr. 

*>• v ^ 

Foliis tanium ne car min a manda. 

*>• 

S'il y a dans cet écrit quelques propofitions 
téméraires , la petite "fo.ciété qui travaille i 
h rédaction du recueil, les défavoue de toui 
fon cœur. (*) 

(*) Voye? le dialogue intitulé Us Adorateurs , & 1 
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ÉVANGILE. 

V^i'EST une grande queftion de fa voir quels 
font les premiers évangiles. C'eft une vérité 
confiante , quoi qu'en dife Abaàie^^ qu'aucun 
des premiers pères de l'Eglife inclusivement 
jufqu'à Irénée ne cite aucun paffage des quatre 
évangiles que nous connaîtrons. Au contraire , 
les alloges, les théodofiens rejetèrent conftara- 
ment Férangile de St Jean , & ils en parlaient 
toujours avec mépris , comme l'avance St 
Epiphans dans fa - trente- quatrième homélie* 
Nos ennemis remarquent encore que non- 
feulement les plus anciens pères ne citent ja- 
mais rien de nos évangiles ; mais . qu'ils rap- 
portent plufieurs pafîages qui ne fe trouvent 
que dans les évangiles apocryphes rejetés du 
canon. 

St Clément , par exemple , rapporte que notre 
Seigneur ayant été interrogé fur le temps oh 
fon royaume aviendrait , répondit : Ce fera 
juand deux ne feront qu'un , quand led&ors 
'ejfemblera au dedans , & quand il n'y aura 
ii mâle ni femelle. Or , il" faut avouer que ce 
>affage ne fe trouve dans aucun de nos évan- 
giles. Il y a cent exemples qui prouvent cette 
érité ; on les p^eut recueillir dans' l'examen 
ritique de M. Fréret , fecrétaire perpétuel de 
'académie des belles- lettres de Paris. 

Le favant Fabriciuv s*e(r donné la peine de 

afîembler les anciens évangiles que le temps 

confervés ; celui de Jacques paraît le premier. 

I eft certain qu'il a encore beaucoup d'auto- 

\té dans quelques églifes d'Orient. Il efl appelé 

X } 
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premier évangile. Il nous refle la pafEon & la 
réfurreclion qu'on prétend écrites par Ricoâtmc. 
Cet évangile de Nicodème etl cité par Se Ju^k 
& par iertullien f c'eti là qu'on trouve les 
noms des aceufareurs de notre Sauveur , Annas^ 
Caïphas ySoumas , Ddthan , Gamaliel , Judas , 
Lévi , Nepktali ; l'attention de rapporter ces 
noms donne une apparence de candeur à l'ou- 
vrage. Nos adversaires ont conclu que puif- 
ifu'on fuppofa tant de faux évangiles reconnus 
d'abord pour vrais , on peut autfî avoir fuppofé 
ceux qui font aujourd'hui l'objet de notre 
croyance. Ils infiflent beaucoup fur la foi des pre- 
miers hérétiques qui çnoururent pour ces évangi- 
les apocryphes. Il y eut donc , diient- ils , des 
fauflaires, des féduâeurs & des gens féduits ^ 
moururent pour l'erreur ; ce Veft donc pa 
une preuve de la vérité de notre religion q'-e 
des martyrs foient morts pour elle. 

Ils ajoutën^de pUis , qu'on ne demanda ja- 
mais aux martyrs : Croyez-vous à l'évangile 
dé Jean , ou à l'évangile de 'Jacques ? Lei 
païens ne pouvaient fonder des interrogatoires 
fur des livres qu'ils ne connaîtraient pas : les 
mâgulrats punirent quelques chréTiens très- 
injullement comme perturbateurs du repos pu- 
blic ; mais ils ne les interrogèrent jamais fur 
nos quatre évangiles. Ces livres ne furent uû 
peu connus des Romains que fous Dioclêtzcn ] 
& ils eurent à peine quelque publicité dans les 
dernières années de Dioctétien. C'était un crime 
abominable , irrémiflible à un chrétien de faire 
voir un évangile à un gentil. Cela eft fî vrai , 
que vous rie rencontrez le mot d'évangile dacs 
.aucun auteur profane. 



t V A » G i L E. ^ itf 

Les fociniens rigides ne regardent donc nos 
quatre divins évangiles que comme des ou- 
vrages clandeflins fabriqués environ un fiècle 
après tesus-christ , & cachés foigneufenteaf . 
aux gentils pendant un autre fiècle ; ouvrages f 
dîfent-ils , groffièrement écrits par des hommes 
grofïiers qui ne s'adrefsèrenr long-temps qu'à la 
populace de leur parti. Nous ne voulons pas 
répéter fcî leurs autres blafphèmes» Cette feére * 
quoiqu'aflez répandue , eft aujourd'hui aufîl 
cachée que Tétaient les premiers évangiles. Il 
eft d'autant plus difficile de les convertir , qu'ils 
ne croient que leur raifon. Les autres chré- 
tiens ne combattent contre eux qu% parla voix 
fainte de l'Ecriture : ainfï il eft impoflible que 
les uns & les autres étant toujours ennemis , 
puiflent jamais fe rencontrer. 
* Pour nous , reftons toujours inviolablement 
attachés à nos quatre évangiles avec l'Kglifa 
infaillible ; réprouvons les cinquante évangiles 
qu'elle a réprouvés ; n'examinons point' pour- 
quoi notre Seigneur jesus-ch'rist permit 
qu'on fit cinquante évangiles faux , cinquante 
hiftoires fauffes de fa vie, & foumettons-nous 
à nos payeurs qui font les feuls fur la terre 
éclairés du St Efprit. 

Qu'Abadie foit tombé dans une erreur grof* 
(îère en regardant comme authentiques les let- 
tres , fr ridiculement fuppofées , de Pilate à 
Tibère , & la prétendue propofition de Tibère 
an fénat , de mettre jesus-christ au rang 
des Dieux. Si Abadie eft un mauvais critique 
ta un très-mauvais raifonneur , l'Egîife eft- elle 
moins éclairée ? devons- nous moins la croire ? 
devons-nous lui être moins fournis ? 

. x 4 
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"ans cette question délicate , cous ne par- 
lerons point en théologiens. Soumis de cœur 
& d'efprit à la religion dans laquelle nous 
femmes nés , aux lois fous lesquelles nous vi- 
vons , nous n'agiterons point la controverfe ; 
elle eft trop ennemie de toutes les religions 
qu'elle fe vante de foutenir , de taures les lois 
qu'elle feint d'expliquer , & fur-tout de h 
concorde qu'elle a bannie de la terre dans 
tous les temps. 

Une moitié de l'Europe anathématife l'autre 
au fujet de l'euchariftie f & le fang a coulé 
des rivages de la mer baltique aux pieds des Py- 
rénées , pendant près de deux cents ans , poui 
un mot qui fignifie douce charité* 

Vingt nations dans cette partie. du monde 
ont en horreur le fyftènie de la tranffubflan- 
tiation catholique. Elles crient que ce dogme 
efl le dernier effort de la folie humaine. Elles 
atteftent ce fameux paffage de Cicéron , qui 
*Kf 9 GO < 3 ue les homrr.es ayant épuifé toutes 
les épouvantables démences dont ils font ca- 
pable* , ne fe font point encore avifés de 
manger le Dieu qu'ils adorent. Elles difent 
que prefque toutes les opinions populaires étant 
fondées fur des équivoques , fur l'abus des 
roots , lés catholiques romains n'ont fondé leur 
fyfîème de l'euchariflie & de la tranffubftan- 
tiation que fur une équivoque y qu'ils ont pris 

(a) Vojrez la Divindùvn de ÇUérotu 
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au propre ce qui n'a pu être dit qu'au figuré , 
& que la terre depuis feize cents ans a été. 
enfanglantée pour des logomachies f pour de$ 
mal-entendus. 

Leurs prédicateurs dans les chaires , leurs 
favans dans leurs livres 9 les peuples dans 
leurs difcours répètent fans ceiïe que jusus- 
christ ne prit point fon corps avec Tes deux 
mains pour le faire manger à fes apôtres - % 
qu'un corps ne peut ttre en cent raille endroits 
à la fois , dans du pain & dans un calice ; que 
du pain qu'on rend en excrémçns „ & du vin 

Jju'on rend en urine ne peuvent être Te Dieu 
ôrmateur de l'univers. Que ce dogme peut 
expoferlar-eîigion chrétienne à la dérifion des 
plus fimples y au mépris & à l'exécration du refiç 
du genre- humain. 

C'eft là ce que difent les Tillotfon , les Smal-> 
drige % les Turretln , les Claude , les Dâillé £ 
les Amyro-ut y les Mtftre\at , les Dumoulin * 
les Blondsl , & la foule innombrable des ré- 
formateurs du feizième fiècle ; tandis que le 
mahométan paifible , maître de l'Afrique, de 
la plus belle partie de l'Europe & de l'Afie, 
rit avec dédain de nos difputes , & que le reftô 
de la terre les ignore. 

Encore une fois , je ne controverfe point % 
e crois d'une foi vive tout ce que la religion 
;atholiqueapofloliqueenfeignefur reuchariflié » 
ans y comprendre un feul mot. 

Voici mon feul objet. Il s'agit ^e mettre 
iux crimes le plus grand frein poffible. Les 
loïciens difaient qu'ils portaient dieu dans 
eur cœur \ ce font les expreifions de Afarc- 
4urèk & d'Epifièu les plus vertueux de tous 
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les hommes , & qui étaient , fi on ofe le dire j 
des dieux fur la terre. Ils- entendaient par ces 
mots je porte dieu dans moi , la partie de 
Pâme divine univerfelle $ui anime toutes les 
intelligences. ^ 

La religion, catholique va plus loin ; elle dit 
aux hommes : Vous aurez phyfiquement dans 
vous ce que les ftoïciens avaient métaphyfi- 
quement. Ne vous informez pas de ce que je 
vous donne à manger & à boire, ou à manger 
Amplement. Croyez feulement que c'eft Miv 

Îue je vous donne ; il eft dans votre eflomac. 
otre cœur le fouillera- t-il par des injuflices, 
par des turpitudes ? Voilà donc des hommes 
qui reçoivent jmfu dans eux au milieu d'une 
cérémonie augufte , à \d lueur de ce^t 
cierges , après une musqué qui a enchanté îecrJ 
fens , au oied d'un autel brillant d'or. L'ima- 
gination eft. fubjuguée , i'aroe eft faifie & atten- 
drie. On refpire à peine , on eft détaché de 
tout lien terreftre , on eft uni avec dieu , il 
eft dans notre chair & dans notre fan'g. Qui 
ofera , qui pourra commettre après cela une 
feule faute , en recevoir feulement la penféel 
Il était impoffible , fans doute , d'imaginer un 
myftère qui retint plus fortement les hommes 
dans la vertu. 

Cependant , Louis XI , en recevant DiîO 
dans lui , empoifonne fori frère ; l'archevêque 
de Florence en fefant dieu , & les Paul en 
recevant dieu, affaflinent les Médicis dans 
la cathédrale. Le pape Alexandre VI au fortir 
du lit de fa fille bâtarde, donne dieu à fon 
bâtard Ci far Borgia ^ & tous deux font périr 
far la corde , par te poifon , par le fer qui-: 
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conque pofsède deux arpens de terre à leur 
bienféance. 

Jules II fjît & iti3nge dieu ; mais la cui- 
rafle fur le dos & le cafque en tore , il fe 
fouille de fang & de carnage. Léon X tient 
uieu dans fon eflemac , fes maîrreffes dans 
fes bras , & l'argent extorqué par les in- 
dulgences dans les coffres & dans ceux de fa 
fœur. 

Troll, archevêque d'Upfal , fait égorger 
fous (es yeux les fénateurs de Suède , une 
bulle du pape à la main. Vangalen , évoque 
de Munfier , foit la guerre à tous fes voifins , 
& devient fameux par fes rapines. 

L'ab^bé A/.... eft plein de dieu , ne parle 
que de dieu , donne à dieu toufes les femmes 
ou imbécilles ou folles qu'il peut diriger & 
vole* l'argent des pénitens. 

Que conclure de ces contra dirions ? qre 
tous ces gens-îà n'Ont pas cru vérirablenJent 
en dieu , qu'ils ont encore motos cru qu'ils 
eutfënt man^é le corps de dieu & bu fon 
fang ; qu'ils n'ont jamais imaginé avoir dieu 
dans leuj- efiomac ; que s'ils l'avaient cru 
fermement , ils n'auraient jamais commis 
aucun de ces crimes réfléchis ; qu'en un mot f 
]e remède le plus fort contre les atrocités des 
hommes , a été le plus inefficace. Plus l'idée 
en était fublime , plus elle a été rejetée ea 
fecret par la malice humaine. 

"Non - feulement tous nos gtands criminels 
qui ont gourverné , mais qui ont voulu extor- 
quer une petite part au gouvernement en fous- 
ordre , n'ont pas cru qu'ils recevaient Difctj 
dans leurs entrailles , mais ils n'ont pas cru 
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réellemnt en dieu ; du moins ils en ont | 
entièrement effacé l'idée de leur tète. Leur 
mépris pour le facreraent qu'ils fefaient & 

Su'ils conféraient, a été porté )uf qu'au mépris 
e dieu même. Qu'elle eft donc la reflburce 
qui nous refle contre la déprédation , l'info- 
îence , la* violence , la calomnie , la persé- 
cution? De bien perfuader 1-exiftence de dieu 
au puiflant qui opprime le faible. Il ne rira 
pas du moins de cette opinion ; & s'il n'a pas i 
cru que dieu fût dans fon eflomac/il pourra j 
croire que dieu eft dans toute la nature. Ua 
myflère incompréhen Cible Ta rebuté. Pourra» 
t- il dire que l'exiftence d'un dieu rémuné- 
rateur & vengeur eft un myftère in compré- 
hensible ? Enfin , s'il ne s'eft pas fournis à la 
voix d'un évêque catholique qui lui a -dit : 
Voilà dieu qu'un homme , confacré par moi, 
a mis dans ta bouche , réfiftera-t-il à la voix 
de tous les aftres & de tous les êtres animés 
qui lui .crient : C'eft dieu qui nous a formés ? 

ÉVÊQUE. 

l3 amvel Ornik natif de Bâte , était , comme 
on fait , un jeune homme très-àimable , qui 
d'ailleurs favait par cœur fon nouveau Tefta- 
roent en grec & en allemand. Ses parens le 
firent voyager à l'âge de vingt ans. On le 
chargea de porter des livres au coadjuteur 
de Paris 9 du temps de la fronde. Il arrive à 
la porte de l'archevêché ; le fuiffe lui dît 
que monfeigneur ne voit perfonne. Camarade , 
lui dit Ornik , vous êtes rude k vos compa- 
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îriQtes ; les apôtres laiffèrent approcher tout 
le monde , & tesvs - christ voulait qu'on 
laififtt venir à lui tout les petits enfans. Je 
n'ai rien à demander à votre maître , au con- 
traire je viens lui apporter. Entrez donc , dit 
lefuiffe. ■ 

H attend une heure dans une première anti- 
chambre.. Comme il était fort naïf, il attaque 
de converfation un domeftique qui aimait fort 
à dire tout ce qu'il favaij de fon maître. Il 
faut qu'il foit puiffamment riche , dit Ornik , 
pour avoir cette foule de pages & d'eftafiers 
que je vois courir dans la mai fon. Je ne fais 
pas ce qu'il a de revenu , répond l'autre ; mais 
j'entends dire à Joli & à l'abbé Charier , qu'il 
a déjà deux millions de dettes. Il faudra, dit 
Ornik , qu'il envoie fouiller dans la gueule 
d'un poiflbn pour payer fon corban. Mais 
quelle eft cette dame qui fort d'un cabinet , 
& qui paffe ? Ceft madame de Pomcrcu l'une 
de fes maîtrefles. — Elle eft vraiment fort 
jolie. Mars je n'ai point lu que les apôtres 
euflent une telle compagnie dans leur chambre 
à coucher » les matins. --Ah! voilà , je crois , 
monfieur qui va donner audience. — Dites fa 
grandeur , monfeigneur. — Hélas ! très-volon- 
tiers. Ornik fa lue fa grandeur, }ui préfente 
fes livres , & en eft reçu avec un fourire 
très- gracieux. On lift dit quatre mots ,. & on 
monte en carroffe efcorté de cinquante cavaliers. 
En montant, monfeigneur laiffe tomber une 
gaine.- Ornik eff tout étonné que monfeigneur 
porte une fi grande éctitôire dans fa poche. 
-- Ne voyez-vous pas que c'eft fon poignard , 
lui dit le caufeur»' Tout le monde porte régu- 
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lièrement (on poignard quand on va au parle* 
ment. VoiU une plajfante manière d'officier , 
.dit Ornikl, & il s'en va forr étonné, . 

Il parcourt la France & s'édifie de ville en 
ville; de-là ii paffe en Italie. Quand il efl fur 
les terres du pape , il rencontre un de ces 
évêques à mille écus de rente , qui allait à 
pied. Ornik était très-honnête ; il lui offre une 
place dans .fa, cambiature. Vous allez fans 
doute , monfeigneur , confoler quelque malade ? 
-- Monfieur , j'allais chez mon maître. —» Votre 
* maître! c'eft jesus - christ fans doute? — 
Monfieur , c'eft le cardinal j4[olin , je fuis fou 
aumônier. Il me donne des gages bien médio- 
cres , mais il m'a promis de me placer auprès 
de Dona Olimpia , la belle-fcèur favorite ai 
jioflro fignore. — Quoi ! vous êtes aux gages 
d'un cardinal ! mais ne favez - veus pas quï 
n'y avait point de cardinaux du temps de 
jesus-christ & de S \tlean ? — Efl il poffibleî 
s'écria le prélat italien — Rien n'efl plus vrai'; 
vous 'l'avez lu dans l'Evangile, — Je ne l'ai 
jamais lu , répliqua l'évêque , je ne fais que 
l'office de Notre-Dame. — Il n'y avait, vous 
dis- je , ni cardinaux ni évêques, & quand il 
y eut des évêques, les prêtres furent prefque 
leurs égaux , à ce que Jérôme allure en plufieurs 
endroits. — Sainte- Vierge , dit l'italien , je n'en 
,favais rien. Et des papes ? — Il n'y en avait 
pas plus que de cardinaux..- Le bon évêque 
îe figna ; il crut être avec i'efprit malin , & 
fauta en-bas de la cambiature. 
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n trouve ces mots au grand Di&ionnaire 
encyclopédique à propos du mot Ruphémie , 
les perfonnes feu infiruit es croient que les Latins 
n'avaient pas la délicatejfe d'éviter Us paroles 
obfcènes. C'eft une erreur. 

C'eft une vérité affez honteufe pour ces ref- 
e&ables Romains, Il eft bien vrai que ni dans 
e fér.at , ni fur les théâtres on ne pronon- 
çait les termes confacrés à la débauche ; mais 
l'auteur de cet article avait oublié l'épigramme 
infâme à'Augufle contre Fulvie & les lettres 
d' Antoine , & les turpides affreufes d'Horace , 
de Catulle , de Martial. Ce qu'il y a de plus 
étrange, c'eft que ces groffièretés dont nous 
n'avons jamais approché , fe trouvent mêlées 
dans Horace à des leçons de morale. C'eftdans 
Ja même page l'école de Platon avec les figures 
de YAretin. Cette Ruphémie , cet adouciiïemetit 
était bien cynique. 

EXAGÉRATION. 

V^EST le propre de l'efprit humain d'exa- 
gérer. Les premiers écrivains, agrandirent la» 
taille des premiers hommes , leur donnèrent 
une vie dix fois plus longue -que la" nôtre , 
fuppofèrent que les corneilles vivaient trois 
cents ans , les cerfs neuf cents , 6c les nymphes 
trois mille années. Si Xerxès patte en 'Grèce, . 
il traîne quatre millions d'hommes à fa fuite. 
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Si une nation gagne une bataille * elle a 
prefque toujours perdu peu de guerriers , & 
tué une quantité prodigieufe d'ennemis. C'eft 
peut - être en ce fens qu'il eft dit dans les 
pfeaumes , Omnis komo mtndar. 

Quiconque fait un récit a befoin d'être le 
plus (crupuieux de tous les hommes , s'il n'exa- 

{jère pas un peu pour fe faire écouter. C'eft- 
à ce qui a tant décrédité (es voyageurs ; on 
fe défie toujours d'eux. Si l'un a vu un chou 
grand comme une maifon , l'autre a vu la I 
marmite faite pour ce chou. Ce n'eft qu'une 
" longue unanimité de témoignages valides qui j 
met à la fin le fceau de la probabilité aux 
récits extraordinaires. 

La poëfie efl liir-tout le champ de I'exagè- 
. ration. Tous les poètes ont voulu attirer In- 
tention des hommes par des images frappantes. 
Si un Dieu marche dans l'Iliade , il eft au 
bout du monde à la troifième enjambée. Ce 
n'était pas la peine de parler des montagnes 
pour les laiffer à leur place ; il fallait les faire 
fauter comme des cbèvres , ou les fondre 
comme, de la cire. 

L'ode dans tous les temps a été confacrée 
à l'exagération. Audi plus une nation devient I 
phitofophe ♦ plus les odes à earhoufiafme , & 
qui n'apprennent rien aux hommes , perdent 
de leur prix. 

De tous les genres de poëfie , celui qui 
charme le plus les efprits inftruits & cultivés,, 
c'eft la tragédie. Quand la nation n'a pas eacore 
le goût formé , quand elle eft dans ce paflage 
de la barbarie à. la culture de Vefprit , alors 

prefque ! 
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Srefque tout dans la tragédie eft grgante/que & 
ors de la nature, 
Rotrou qui avec du génie travailla préciféV 
ment dans le temps de ce palfage , & qui donna 
dans Tannée 1656 fon Hercule mourant, com-. 
mence par faire parler ainfifon héros : 

Père de la clarté, grand ailre , une dn monde 9 
Quels termes n'a franchis ma courfe vagabonde î 
Sot quels bord* a-t-on va tes rayons étalés 
Oà ces bras txiompbans ne fe soient fignalés ? 
J'ai porté- la terreur pins loin qae ta carrière , 
Pins loin qu'où, tes^ rayons ont porté ta lumière \ 
J'ai forcé de» pays que le jour ne voit pas , 
Et far vu la nature ao-delà de mes pas. 
Neptune & fes tritons ont vu <Tun œil lirai de 
Promener mes vaiflfeaux fur leur campagne humide* 
L'air tremble comme l'onde an -ieal bruit de mon nom 4 
Et n'ofe pins fervir la haine de Junan. 
Mais qu'en vain j'ai porgé le féjour où nous femmes ! 
Je donne aux immortels la p turque j'ôte aux hommes. 

On voit par ces vers combien l'exagéré , l'ara- * 
toulé , le forcé, étaient encore à la mode; & 
:'efl ce qui doit faire pardonner à Pierre 
Corneille. 

Il n'y avait que trois ans que Mairet avait 
ommencé à fe rapprocher de la vraiiemblançe 
1 du naturel dans fa Sophonisbe. Il fut le pre- 
lier en France qui non-feulement fit une pièce 
égultère , dans laquelle les trois unirés font 
xadement -obfervéefr, mais qui connut le 
ingage des pallions &: qui mit de la vérité 
ans le dialogue. Il ' n'y a rien d'exagéré „ 

Tome ff.Dia.Phihf.tome W. *, 
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rien d'empouié dans cette pièce. L'anteur i 
tomba dans un vice tout contraire : c'eft la 
naïveté & la familiarité qui ne font conve- 
nables qu'à la comédie. Cette naïveté plut 
alors beaucoup. 

La première entrevue de Sophonlsbe & de 
Majpnijfe charma toute la cour. La coquet- 
terie de cette reine captive -, qui veut plaire 
à fon vainqueur , eut un prodigieux fuects. 
On trouva même très-bon que de deux fui-, 
vantes qui accompagnaient Sopkonisbe dans | 
cette fcène , l'une dît à l'autçe', en voyant 
Majfinijfe attendri : Ma compagne , il fe prend* 
Ce trait comique était dans ta nature , & les 
difeours empoulés n'y font pas ; auffi cette 
pièce relia plus de quarante années au théâtre. 
L'exagération efpagnôle reprit bientôt (a phe 
dans l'imitation du Cid que donna Pierre Çùv 
tteille , d'après GuilUin de Caftro & Baptip 
Diamante , deux auteurs qui avaient traité ce 
lu jet avec fuccès à Madrid. Corneille ne crai- 
gnit point de traduire ces vers de Diamante'. 

Su Jangre fennor que en huma 
Su Jentimieàto tfpfaara , 
1 JPlt la boca que U v ter té 
De verje alli dtrramada 
Per otro , que por fu rey. 

Son fan g far la pouftèce écrivait mon devoir» 

Ce fa 11 g qui tout forii fume encor de courons 
.De Ce voir lépanrfn ponr «Nanties que pour veuf* 

Le comte de Gormas ne prodigue pas des 
«tagératiojis moins fortes juand U dit; 
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Mon nom fext de rempart à toute la Caftille , 
Grenade & l'Aria gon. tremblent 4juaud c« fer bûlit» 

Le prince , pour eflai de généiofué , 
Gagnerait des combats mai chant à mon côté. 

Non- feulement ces rodomontadej étaient 
intolérables , mais elles étaient exprimées dans 
un ftyle qui fefair un énorme contrafte avec 
les fentimens fi naturels & fi vrais de Chimkne 
& de Rodrigue. 

Toutes ces images bourfoulEées ne com- 
mencèrent k déplaire aux efprits bien faits, 
que lorfqu'en&i la polifeiïe de la cour de 
Louis XI Rapprit aux Français que Ja modeflie 
doit être la compagne de la valeur ; qu'il 
faut laiifer aux autres le foin de nous louer ; 
que ni les guerriers, ni les «miniffre*, ni les 
rois ne -parlent avec eraphafe , Ôt que le ffyle 
bourfoufflé eft le contraire du fublime. 

On n'aime point aujourd'hui cpi'Auguftç parle 
de Yempire abfulu qu'il a fur tout le monde t 
6* de fun pouvoir fouverain J'ur la, terre & Jur 
l'onde ; on n'entend plus qu'en fouriant Eraili* 
dire à Cinna : 

Foar être plus qu'an roi ta te croîs quelque cbofe. 

Jamais il n'y eut en effet d'exagération plm 
eurrée. Il n'y avait p3s long- temps que de* 
chevaliers romains des plus anciennes familles , 
UTiSeptitne % xxi\ Açhillas avaierlt été aux gages 
de Ptolomée roi d'Egypte. Le fénat de Rome 
pouvait fe croire au-deffus des rois ; mais 
chaque bourgeois de Rome ne pouvait avoir 

Y a, 
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11 fut donc avant tous les cultes une reli- 
g ; on naturelle qui troubla le coeur de l'homme, 
quand il eut dans (on ignorance ou dans fou 
emportement commis une aAion inhumaine, 
Un ami dans une querelle a tué fon ami, m 
frère ? tué fon frère, un amant jaloux & fré- 
nétique a même donné la mort à celle fe 
laquelle il ne pouvait vivre. Un chef d'une 
nation a condamné un homme vertueux , ua 
citoyen utile. Voilà de* hommes défefpérés 
s'ils font fenfibles. Leur confcience les pour- 
fuit ; rien n'eft plus vrai ^ & c'eft le comble 
du malheur. Il ne refle plus que deux partis, 
ou la réparation, ou l'afFermiflèrcent dans je 
crime. Toutes les âmes fenfibles cherchent le 
premier parti, les montres prennent le fecctf 
Dès qu'il y eut des religions établies, î'î 
eut des expiations ; les cérémonies en fare* 
ridicules : car quel' rapport entre Peau à 
Gange & un meurtre ? comment un hoffitfj 
réparait-il un homicide en fe baignant? Notf 
avons déjà remarqué cet excès de démence 
& d'abfurdiré , d'avoir imaginé que ce ^ 
lave te corps lave l'ame , & enlève ks ta- 
ches des mauvaifes aftions. ^ 

L'eau du Nil eut enfuire la même vertu jjtf 
Feau du Gange : on ajoutait à ces purification» 
d'autres cérémonies : j'avoue qu'elles furent 
encore plus impertinentes. Les Egyptiens pre- 
naient deux boucs , & tiraient au fort lequel 
des deux on jetterait en-bas chargé des pé- 
chés des coupables. On donnait à ce bouc * 
nom à'Haquel , l'expiateur. Quel rapport , 'f 
vous prie , entrg un bouc & le cxime d'ua 
homme? 
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Le deïbrdre par-tout redoublant le» alarmes , . 
- Nous-mêmes contre nous tournant nos propres armes » 
Les cris que les rochers renvoyaient plus- affreux , 
Enfin tonte l'horreur d'un combat ténébreux. 
Que pouvait la valeur dans ce trouble fanefte ? 
Les uns font morts , la fuite a fauve tout le refte J 
Et je ne dois la vie , en ce commun effroi , - 
Qu'au bruit de mon trépas que je laiffe après moi. 

C'eft-là parler en homme. Le roi Ptolornée 
n'a parlé qu'en poëte empoulé & ridicule. 

L'exagération s'eft réfugiée dans les oraifons 
funèbres* on s'attend toujours à Py trouver: 
on ne regarde jamais ces pièces d'éloquence 
que comme des déclamations ; c'eft donc un 

Srand mérite dans Boffuct > d'avoir fu attendrit 
: émouvoir dans .un genre qui femble fiait 
pour ennuyer. 

EXPIATION. 

Dxftu fit du repentie la veitu des mortels. 

V^j'est peut-être la plus belle inffitution de 
l'antiquité , que cette cérémonie folennelle t 
qui réprimait les crimes, en avertiffant qu'ils 
doivent être punis r & qui calmait le défef- 

1>oir des coupables en feux faifant racheter 
eurs trarvfgreffions par des efpèces de péni- 
tences» Il faut néceffairement que les remords 
aient prévenu les expiations ; car les maladies 
font plus anciennes que la médecine, & tous 
les befoins ont exifté avant les fecours,. 
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d'être vertueux : cela eft fi vrai- que l'hiéro- 
phante , dans tous les myflères de la Grèce, 
en congédiant l'aflemblée, prononçait ces deux 
mots égyptiens ; Kotk 9 ompheth, veillez, foyez 
purs ; ce qui eft à la fois une preuve que les 
myftères viennent originairement d'Egypte, 
& qu'ils n'étaient inventés que pour rendre les 
hommes meilleurs. 

Les fages dans tous les temps firent don; 
ce qu'ils purent pour infpirer la vertu , & 
. pour ne point réduire la faibleffe humaine aa 
défefpoir; maisauifi il y a des crimes fi hor- 
ribles qu'aucun myflère n'en accorda l'expia- 
tion. Néron , tout empereur qu'il était , ne 
put fe faire initier aux myflères de Cérh. 
Confiantin , au rapport de Zo\imc , ne ptf 
obtenir le pardon de Tes crimes : il était fouii/ 
du fang de fa femme, de fon fils & de wa 
fes proches» C'était Tinter ât du genre- humr. 
^}ue de fi grands forfaits demeuraient -fans 
expiation , afin que l'abfolution n'invitât pss 
à les commettre , & que l'horreur univerfelle 
pût arrêter quelquefois les fcélérats» 

Les catholiques romains ont des expiajior* 
qu'on appelle pénitences. Nous avon* vu à l'ar- 
ticle Austérités quel fut l'abus d'une inflitutioc 
fi falutaire. 

Par les lois des barbares qui détruisirent 
l'empire romain , on expiait les crimes avec 
de l'argent - f cela s'appelait compofer , com* 
ponat cum decem , viginti , triginta folidis. fi 
en coûtait deux cents fous de ce temps - h 
pour tuer un prêtre, & quatre cents pour 
tuer un évèque : de forte qu'un évêque valait 
précifémeot deux prêtres 

Apres 
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Après avoir afnfi compofé avec les hommes f 
on compofa enfuite avec Dipu , lorfque la 
confeffion fut généralement établie. Enfin , le 
pape ha n XXII 9 qui fefajt argent de tout , 
rédigea le tarif des péchés. 

L'abfolution d'un incefte , quatre tournois 
pour un laïque ; ab inceftu pro laïco in foro 
confcientia turonenfes quatuor. Pour l'homme 
& la femme qui ont commis l'încefte, dix- 
huit tournois f quatre ducats & neuf carlins. 
Cela n'efl pas jufte ; fi un feul ne paye que 
quatre tournois , lçs deux ne devaient que 
huit tournois, 

La fodoraie x & la beftialité fpnt mifes au 
même taux ; avec la caufe inhibitoire au titre 
XLIH, cela monte à quatre-vingt-dix tour- 
nois , douze ducats & fix carlins : cum inhi- 
bitione turonenfes 90 , ducat os la , car lin j£ 
6 , &c. 

H eft bien difficile de croire que Léon X 
ait eu l'imprudence de faire imprimer cette 
taxe en 1514, comme on Paflure; mais il 
faut confidérer .que nulle étincelle ne paraif- 
tait alors de l'êmbfafement qu'excitèrent depuis 
les réformateurs, que la cour de Rome s'en- 
tonnait fur la crédulité des peuples , & né-* 
figeait de couvrir (es exactions du moindre 
/oile. La vente publique des indulgences , qui 
fuivit bientôt gprès t fait voir que cette cour 
le prenait aucune précaution pour cacher des 
urpitudes auxquelles tant de nations étaient 
iccoutumées. Dès que les plaintes contre les 
ibus de i'Eglife romaine éclatèrent , elle fit 
:e qu'elle put pour fupprimer le livre ; mais 
îlle ncput y ft^v^r, 

T*me Jj. DIS. Philof. Tome VI. ? 
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Si j'ofe dire mon avis fur cette taxe , je 
crois que les éditions ne font pas fidelles; 
les prix ne font du tout point proportionnés; 
ces prix ne s'accordent pas avec ceux qui font 
allégués par à'Aubigné , grand - père de ma- 
dame de maintenait dans la confeflion de S an ci : 
il évalue un pucelage à fix gros, & l'incefle 
avec fa mère & fa fœur à cinq gros ; ce 
compte eft ridicule. Je penfe qu'il y avait en 
effet une taxe établie dans la chambre de la 
daterie pour ceux qui venaient fe faire ab- 
foudre à Rome, ou marchander des difpenfes; 
mais que les ennemis de Rome y ajoutèrent 
beaucoup pour la rendre plus odieufe. Con- 
fuîtez Bayle aux articles Ban k, Pinet , Drc- 
lincourt. 

Ce qui eft très-certain, c'eft que jamais a> 
taxes ne furent autorifées psr aucun concile', 
que .c'était un abus énorme inventé par l'ava- 
rice , & refpe&é par ceux qui avaient intérêt 
à ne le pas abolir. Les vendeurs & les acheteurs 
y trouvaient également leur compte : ainfi 
prefque pcrfohne ne réclama jufqu'aux troubles 
de la rérbrmatioa. Il faut avouer qu'une con- 
naiftance bien éxa&e de toutes ces taxes fer- 
virait beaucoup à l'hiftoiré de l'efprit humain. 



N, 
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ou s effayerons ici de tirer de ce mot 
extrême une notion qui pourra être utile. 

On difpute tous les jours fi à la guerre la 
fortune ou la conduite fait les fuccès. 

Si dans les maladies la nature agit plus que 
la médecine pour guérir ou pour tuer. 
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Le défordre par-tout redoublant les alarme* , . 
- Nous-mêmes contre nous tournant nos propres armes » 
Les cris que les rochers renvoyaient plus affreux > 
Enfin tonte l'horreur d'un combat ténébreux. 
Que pouvait la valeur dans ce trouble fuaefle ? 
Les uns font morts , la fuite a fauve tout le refte J 
Et je ne dois la vie , en ce commun effroi , - 
Qu'au bruit de mon trépas que je laiffe après moi. 

Ceft-là parler en homme. Le tm Ptoloméc 
n'a parlé qu'en poëte empoulé & ridicule. 

L'exagération s'eft réfugiée dans les oraifons 
funèbres,, on s'attend toujours à Vy trouver: 
on ne regarde jamais ces pièces d'éloquence 
que comme des déclamations ; c'eft donc un 
grand mérite dans Bofluet > d'avoir fu attendrit 
& émouvoir dans «un genre qui femble fait 
pour ennuyer. 

. EXPIATION. 

Dnu fit du repentir la vertu des mortels. 

vj'est peut-être la plus belle inffitution. de 
l'antiquité , que cette cérémonie folenneîle 9 
qui réprimait les crimes, en avertiffant qu'ils 
doivent être punis j. & qui calmait le défef- 
poir des coupables en leur faifant racheter 
leurs traivfgreffions par des efpèces de péni- 
tences» Il faut néceffiaîrement que les remords 
aient prévenu les expiations ; car les maladies 
font glus anciennes que la médecine , & tous 
les befoins ont eirifté avant les fecoitfs,. 
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parfaite égalité /entre les deux armées f qui 
décider^ aiors ? la fortune , c'eft-à-dire , un 
événement imprévu : un officier général tué 
Iprfqu'il va exécuter un ordre important f un 
corps qui s'ébranle fur un faux bruit , une 
terreur panique, & mille autres cas auxquels 
la prudence ne peut remédier ; mais jl refte 
toujours certain qu'il y a un art , une ta&ique. 

Il en faut dire autant de la médecine , de 
cet art d'opérer de la tête & de la main 9 pour 
rendre ai la vie uq homme qui va la perdre. 

Le premier qui faigna & purgea à propos 
un homme tombée en apoplexie ; le premier 
qui imagina de plonger un biftouri dans la 
veflïe pour en» tirer un caillou , & de refermer 
la plaie ; le premier qui fut prévenir la gan- 
grène dans une partie du corps , étaient fan/ 
doutp <tes hommes prefque divins , & ne refc 
femblaient pas aux médecins de Molière. 

Defcendez de cet exemple palpable à des 
expériences moins frappantes & plus équivo- 
ques ; vous voyez des fièvres , des maux de 
toute efp£ce , qui fe guériflent fans qu'il foit 
bien prouvé fi c'eft ja nature ou le médecin 
qui les a guéries ; vous voyez des maladies 
dont l'ilTue ne peut fe deviner ; vingt médecins 
s'y trompant » celui qui a le plus d'efprit , le 
coup d'oeil plus jufle f devine^ le cara&ère de 
la maladie. Il y a donc un art ; & l'homme 
fupérieur en connaît les fineffes., Ainti la Pey 
ronie devina qu'un homme de la cour devait 
avoir avalé un os pointu qui lui avait caufé 
un ulcère , & Je mettait en danger de mort. 
Ainfi 9o?rhaàve devina la caufe de la maladie 
pflî inconnue ojue cruelle d'un comte de Vafa 
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fenaar» H y a dofic réellement un art de la 
médecine ; mais dans tout art il y a des Virgile 
& des Mavius. 

Dans la jurifpfudence , prenez une caufe 
nette, dans laquelle la loi parle clairement; 
une lettre de change bien faite , bien acceptée , 
il faudra par tout pays que l'accepteur foit 
condamné à la payer. Il y a donc? une juris- 
prudence utile , quoique dans mille cas , les 
jugemens foient arbitraires pour le malheur du 
genre-humain , parce que les lois font mal faites. 
Voulez- vous fa voir fi les belles-lettres font 
du bien à une nation , comparez les deuî extrê- 
mes , Cicêron & un ignorant groffier. Voyez 
fi c'eft Pline ou Attila qui fit la décadence 
de Rome* 

On demande fi Ton doit encourager la fu- 
perftition da A le peuple ; voyez fur-tout ce 
qu'il y a de plus extrême dans cette funefte 
matière , les St Barthelemi , les mafia cr es d'Ir- 
Jande , les croifadqf ; la queflion eft bientôt 
réfolue. 

Y a-t-il du vrai en métaphyfique ? SaififTez 
d'abord les points les plus étonnans & les plus 
vrais ; quelque chofe exifte , donc quelque chofe 
exifte de toute éternité. Un Etre éternel exifte 
par lui-même ; cet Etre peut n'être ni méchant 
ni inconféquent. Il faut fe rendre à ces vé- 
rîtes ; prefque tout le refle eft abandonné à 
la difpute , & l'efprit le plus jufte démêle la 
vérité lorfqfce les autres cherchent dans les 
ténèbres. 

Y a-t-il un bon & un mauvais goût ? Com- 
parez les extrêmes : voyez ces vers de Cor*, 
aeillc dans Cinna* 
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Ocmro oie atcnfer le deftin d'injuftice, 
Quand tu voit que les tient s'arment pour ton fapplice 9 * 
Et que pu ton exemple à ta perte gnidés , 
lit violent des droits que ta n'a pas garder. 

I Comparez-les à ceux-ci dans Othon. 

Dis-moi doue , lorfqn'Othon t'eft offert à Camille f 
A-t-il été content, a- t- elle été facile! 
Son hommage auprès d'elle a-t-il en plein effet T 
Comment l'a- 1- elle pris, Se comment i'a-*-il fait? 

Par tette comparai (on des deux extrêmes , 
il eft bientôt décidé qu'il exifle un bon & un 
mauvais goût. 

Il en eft en toutes chofes comme des cou- 
leurs , les plus mauvais yeux diflinguent le blanc 
& le noir , les yeux meilleurs , plus exercés , 
difeernent les nuances qui fe rapprochent» 

Ufque xiàto quod tangit idem eft i tame* 
ultima di fiant. 

t Z t C H I E lu 

De quelques paffhges finguliers de ce prophète , 

& de quelques ufages anciens. 



I 



o. 



'n fait affez aujourd'hui qu'il ne faut pas 
juger des ufages anciens par les modernes r qui 
voudrait réformer la cour à'Alcinoûs dans 
l'Odyffée , fur celle du grand Turc , ou de 
Louis XIV $ ne ferait pas bien reçu des fa- 
vans : qui reprendrait Virgile d'avoir repré- 
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(enté le foi Evandre couvert d'une peau d'ours, 
& accompagné de deux chiens , pour recevoir 
des amhaffadeurs , ferait un mauvais critique. 

Les mœurs des anciens Egyptiens & Juifs 
font encore plus différentes des nôtres, que celle» 
du roi Alcïnoiis , de Naujlca fa fille , & du bon 
homme Evandre. E{échiel , efclave chez lei 
Chaldéens, eut une viiion près de la petite 
rivière de Chobar , qui fe perd dans l'Euphrate. 

On ne doit point être étonné qu'il ait vu 
des animaux à ^quatre faces & à quatre ailes y 
avec des. pieds de veau , ni des roues qui mar- 
chaient toutes feules, & qui avaient l'efprit 
de vie ; ces fymboles plaifent même à l'ima- 
gination ; mais plufieurs critiques fe font ré- 
voltés contre l'ordre que le Seigneur lui donna 
de manger pendant trois cents quatre-vingt- 
dix jours , du pain d'orge , de froment & de 
millet couvert d'excréniens humains. 

Le prophète s'écria , pouah ! pouah ! pouah ! 
mon ame n'a point été jufqu'ici pollue ; & le 
Seigneur lui répondit : Hé bien , je vous donne 
de la fiente de bœuf au lieu d'excrément 
d'homme , & vous pétrirez votre pain avec 
:ette fiente. 

Comme il n'eft point d'ufage de manger de 
elles confitures fur fonpain, la plupart des 
îommes trouvent ces commandemens indignes 
Fe Ja majefté divine. Cependant il faut avouer 
[ue de la bouze de vache & tous les diamant 
lu grand-mogol font parfaitement égaux , non- 
èufer^nt aux yeux d'un être divin , mais à 
eux d'un vrai phitofophe ; & à l'égard des 
aifons que dieu pouvait avoir d'ordonner ua 

*4 



172, . i z i c K i b i. 

tel déjeuner au prophète , ce n'eft pas à nous 
de les demander. 

Il fuffit de faire voir que ces commandement 
qui nous paraiffent étranges , ne le parurent 
pas aux Juifs. 

Il eft vrai que la fyrtagogue ne permettait 
pas , du temps de St Jérôme , la leéhire d'£- 
féckiel avant Page de trente ans ; mais c'était 

Earce que dans le chapitre XVIII t il dit que 
> fils ne portera plus l'iniquité de fon père, 
& qu'on ne dira plus, les pères ont mangé 
des raifms verts , & les dents des enfens eu 
font agacées. 

En cela il fe trouvait expreffément en con- 
•tradiftiQn avec Moïje qui f au chapitre XXVIII 
ées Nombres , affure que les enfans porter 
l'iniquité des pères, jufqu'à la troifième &'q» 
irième génération. 

E\éckiel , au chapitre XX , fait dire encore 
>au Seigneur , qu'il 'a donné aux Juifs des pré- 
ceptes qui ne font pas bons. Voilà pourquoi 
la fynagogue interdifait aux jeunes gens une 
Jefture qui pouvait faire douter de Pirréfra- 
.gabilité des lois de Moïfe. 

Les cenfeurs de nos jours font encore plus 
étonnés du chapitre XVI &E\échiel ; voici 
comme le prophète s'y prend pour faire con- 
naître les crimes de Jérufalem. II introduit le 
Seigneur parlant à une fille , & le Seigneur 
dit à la fille ; Lorfque vous naquîtes , on ne 
vous avait point encore coupé le boyau du 
nombril , on ne vous avait point falé^ vous 
étiez toute nue , j'eus pitié de vous^T vous 
ête* devenue grande, vorre feîns'eft formé, 
otre poil a paru , j'ai paffé 9 je yous ai vw, 
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J'ai connu que c'était le temps des amans ; j'ai 
couvert votre ignominie ; je me fuis étendu 
fur vous avec mon manteau ; vous avez été 
à moi ; je vous ai lavée , parfumée , bien ha- 
billée y bien chauffée ; je vous ai donné une 
écharpe de coton , des bracelets , un collier ; je 
vous ai mis une pierrerie au nez , des pendans 
d'oreilles , & une couronne fur la tète , &c. 
Alors , ayant confiance à Iferre beauté , Vous 
avez forniqué pour votre compte avec tous 

les pâffans Et vous avez bâti un mauvais 

lieu .... & vous vous êtes protiftuée jufque 
dans les places publiques , & vous avez ouvert 
vos jambes à tous les paflans.... & vous avez 
couché avec des Egyptiens. ,.. & enfin , vous 
avez payé des amans , & vous leur avez fait 
des préfens , afin qu'ils couchaffent avec vous.... 
& en payant au lieu d'être payée , vous avez 
fait le contraire des autres filles. ... Le proverbe 
eft , telle mère , telle fille , & c'eft ce qu'pn 
dit de vous , &c. 

On s'élève encore davantage contre le cha- 
pitre XXIII. tfne mère avait deux filles qui ont 
perdu leur virginité de bonne heure ; la plus 
grande s'appelait Ooîla , & la petite Oliba.„ m 
Oolla a été folle des jeunes feigneurs t mapf- 
trats , cavaliers ; elle a couché avec des Egyp- 
tiens dès fa première jeunejfe.... Oliba fa fatur 
a bien plus forniqué encore avec des officiers 9 
des magiftrats & dej cavaliers bien faits ; elle 
a découvert fa turpitude , elle a multiplié fes 
fornications , elle a recherché avec emportement 
les%mbraffemens de ceux qui ont leur membre 
comme un âne , & qui répandent leur femence 
tomme it* chevaux.... 
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Ces descriptions qui effarouchent tant tfef- 
prits faibles ne lignifient pourtant que les ini- 
quités de Jérufalem & de Samarie ; les expreflions 
qui nous paraiflent libres ne Tétaient point alors. 
La même naïveté fe montre fans crainte dans 
plus d'un endroit de PEcriture. Il y eft fouvent 
parlé d'ouvrir la vulve. Les termes dont elle 
le fert pour exprimer l'accouplement de Boo\ 
avec Ritk , de Judo, avec fa belle - fille , ne 
font point déshonnetes en hébreu f & le feraient 
en notre langue. 

On ne fe couvre point <J'un voile quand on 
n'a pas honte de fa nudité ; comment t dans 
ces temps* là , aurait- on rougi de nommer les 
génitoîres , puifqu'on touchait les génitoires 
de ceux à qui Ton fefâit quelque promette; 
c'était une marque de refpeft , un fymbole de 
fidélité, comme autrefois parmi nous les fei* 
gneurs châtelains mettaient leurs mains entre 
celles de leurs feigneurs paramonts. 

Nous avons traduit les génitoires par çuifie, 
ElU^er met la main fous la cuiffe à* Abraham : 
Jofeph met la main fous la cuifle de* Jacob* 
Cette coutume était fort ancienne en Egypte. 
Les Egyptiens étaient fi éloignés d'attacher de 
la turpitude à ce que nous n'ofons ni décou- 
vrir, ni nommer, qu'ils portaient en proceffiofl 
une grande figure du membre viril nommé 

Ïihallum , pour remercier les dieux de faire 
èrvir ce membre à la propagation du genre- 
humain. 

Tour cela prouve aflez que nos bienféances 
lie fonr pas les bienféances des autres peuples, 
Dans quel temps y a- 1- il eu chez les Romains 
plus de politeue que du temps du ûècle $Ait* 
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fa/fc? cependant Horace ne fait nulle difficulté 
de dire dans une pièce morale : 

Ncc mtfuo | ne dum futuo vir rurt rtcurrat. 

Augufle fe fert. de la même expreflion dans une 
épigramme contre Fulvie. 

Un homme qui prononcerait pqrmi nous le 
ftot qui répond à futuo , ferait regardé comme 
tm crocheteur ivre ; ce mot i*& plufieurs autres 
dont fe fervent Horace & d'autres auteurs » 
nous paraît encore plus indécent que les ex- 
preflions $E\éthiel. Défefons - nous de tous 
nos préjugés quand nous Wons d'anciens au- 
teurs % ou que nous voyageons chez des nations 
éloignées. La nature eft la même par- tout, & 
les ufages par-tout différens. * 

Je rencontrai un jour dans Amfferdam un 
rabbin tout plein de ce chapitre. Ah t mon 
ami , dit il , que nous vous avons obligation ! 
Vous avez fait connaître toute la fublimiré de 
la loi mofaïque , le déjeûner $E%échiel 9 fes 
belles, attitudes fur le côté gauche \ Oôlla & 
OUba font chofes admirables , ce font des types , 
mon frère > des types , qui figurent qu'un jour 
le peuple juif fera maître de toute la- terre ; 
mais pourquoi en avez-vous omis tant d'autres 
qui font à* peu près de cette force? pourquoi 
n'avez- vous pas repréfenté le Seigneur difant 
aufage Ofce , dès le fécond verfet du premier 
chapitre : Ofée , prends une fille de joie 9 & fais- 
lui des fils de fille de joie. Ce font (es propre* 
paroles. Ofée prit la demoifelle , il en eut un 
garçon , & puis une fille , & puis encore un, 
garçon , & c'était un type , & ce type dura 
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trois années. Ce n'eft pas tout , dit le Seignetr, 
au troifième chapitre : Va-t-en prendre une 
femme quifoit non- feulement débauchée , nais 
adultère ; Ofée obéit , mais il lui en coûta 
quinze écus f & un feptier & demi d'orge i 
car vous favez que dans la terre promife il 
y avait très- peu de froment. Mais favez- vous 
ce que tout cela, fignifie 7 Non , lui dis-jejni 
moi non pins , dk le rabbin. 

Un grave favant s'approcha & nous dit que 
c'était des fîdions ingénieufes & toutes remplies 
d'agrément* Ah ! monfieur , lui répondit un 
jeune homfne fort inftruit , fi vous voulez des 
• fiâions , croyez-moi , préférez celles d'Home, 
de Virgile & d'Ovide ; quiconque aime te 

{Prophéties d'Ejéchiel mérite de déjeuner avec 
ui. - 

EZOURVÉDAM. 

\^u*est-ce Jonc que cet Ezourvédatn qui 
eft à la bibliothèque du roi de France ? Câ 
un ancien commentaire , qu'un ancien bran» 
compofa autrefois avant l'époque à* Altxanto 
fur l'ancien Védam , qui était lui-même bieft 
moins ancien que le livre du Shafta. 

Refpe&ons , vous dis-je , tous ces ancien* 
* indiens. Ils inventèrent le jeu des échecs , & 
les Grecs allaient apprendre chez eux la géo- 
métrie. • 

Cet Ezourvédatn fut en dernier lieu traduit 
par un brame , correfpondanr de lamalheureufe 
compagnie françaife des Indes. Il me fa 
apporté au mont Krapak , où j'obferve les neiges 
depuis long-temps j & je l'envoyai à la grande 
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bibliothèque royale de Paris , oh il eft mieux 

placé que .chez moi. 

Ceux qui voudront le confulter verront 
qu'après plufieurs révolutions produites par 
l'Eternel , il plut à l'Eternel de former un 
homme qui s'appelait Adimo , & une femme 
dont le nom répondait à celui de la vie. 

Cette anecdote indienne eft -elle prife des 
livres juifs ? Les Juifs l'ont - ils copiée des 
Indiens? où peut -on dire que les uns & les 
autres l'ont écrite d'original , & que les beaux 
efprits fe rencontrent ? 

Il n'était pas permis aux Juifs de penfer que 
leurs écrivains euffent rien puifé chez les 
brachmanes dont ils n'avaient pas entendu 
parler. H ne nous eft pas permis de penfer fur 
Adam autrement que les Juifs. Par conséquent 
je me tais , & je ne penfe point, 

'F, 
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L eft vraifemblabte que les fables dans le 
goût de celles qu'on attribue à Efope , $ qui 
font plus anciepnes que lui , furent inventées 
en Afie par les premiers peuples fubjugués : 
des hommes libres n'auraient pas eu toujours 
befoin de déguifer la vérité : çn ne peut guère 
parler à un tyran qu'en paraboles , encore ce 
détour même eft- il dangereux^ 

Il fe peut très - bien aufli que tes hommes 
aimant naturellement les images Se les contes , 
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les gens d'efprit fe foient amufés à leur es 
faire fans aucune autre vue. Quoi qu'il en (bit, 
telle eft la nature de l'homme, que la fable eft 
plus ancienne que l'hiftoire. 

Chez les Juifs qui font une peuplade toute 
nouvelle (a) en comparaifon de la Chaldée & 
de Tyr fes voifines , mais fort ancienne par 
rapport à nous , on voit des fables toutes fera- 
blables à celles à'Efope dès le temps des juges, 
c'eft-à-Jire , mille deux cents trente- trois ans 
avant notre ère , fi on peut compter fur de 
telles fupputations. 

Il eft donc dit dans les Juges 9> que Géiht 
avait foixante & dix fils , qui étaient' forù 
de lui parce qu'il avait plujieurs femmes , & 
qu'il eut d'une fervante un autre fils nomir- 
Abimélec. 

Or cet Abimélec écrafa fur une même pietf 
foixante & neuf de fes frères , félon la cou- 
tume ; & les Juifs pleins de refpecft & d'adffi; 
ration pour Abimélec allèrent le couronner roi 
fous un chêne auprès de la ville de Mélo, 
qui d'ailleurs eft peu connu dans l'hiftoire. 

Joatkatn le plus Jeune des frères, échappé 
feul au carnage , ( comme il arrive toujours 
dans les anciennes hifloires ) harangua les Juifs; 
il leur dit que les arbres allèrent un jour fe 
choifir un roi. On ne voit pas trop comment 

(a) Il eft prouvé que la peuplade "hébraïque n'arm' 
en paleftine que dans un temps où le Canaan irait 
déjà d'affez piaffantes villes ; Tyr , Sidon , Berith, fioiif- 
faient. Il eft dit que Jcfué detruifit Jérico & la tiD* 
des lettres , des archives , des écoles , appelée Catifi 
Sepher; donc les juifs n'étaient alors qu^e des étrangers 
qui portaient le ravage chez 4e£ pemples policés. 
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les arbres marchent ; mais s'ils parlaient ^ ifs 
louvaienr bien marcher. Ils s'adrefièrent d'abord 
i l'olivier , il lui dirent : Règne, L'olivier 
épondit: Je ne quitterai pas le foin de mon 
mile pour régner fur vous. Le figuier dit qu'il 
ûmait mieux fes figues que l'embarras du 
>ouvoir fuprême. La vigne donna la préférence 
» fes raifms. Enfin, les arbres s'adrdlèrent an 
tmiffon ; le buiflbn répondit : Je régnerai fur 
,Q us , je vous offre mon otnbre ; & fi vous 
l'en voule\ pas , le feu fortira du buijjon & 
>ous dévorera. 

Il eft vrai que la fable pèche par le fond ; 
)a rce q ue j e f eu ne f urr point d'un builîon ; 
sais elle montre i'anttiquité de l'ufage dès 
'ables. 

Celle de l'eftomac & des membres , qui fervit 
^calmer une fédition dans Rome , il y a en- 
viron deux mille trois cents ans , eft ing&- 
îieufe & fans défaut. Plus îes fables font an- 
tennes ' 9 phis elles font allégoriques. 

L'ancienne fable de Vénus , telle qu'elle 
$ rapportée dans Hêfiode , n'eft-elle pas une 
Mégone de la nature entière ? Les parties de 
* génération font tombées de l'Ether fur le 
ivage de la mer : Vénus naît, de cette écume 
>récieufe ; fon premier nom eft celui à* Amante 
le l'organe de la génération Philometès : y 
t-t-il une image plus fenfible ? • 

Cette Vénus eft la déeffe de la beauté ; la 
beauté cefle d'être aimable , fi elle marche 
ans les grâces ; la beauté fait naître l'amour ; 
'amour a des traits qui percent les coeurs ; 
1 porte un bandeau qui cache les défauts de 
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ce qu'on aime ; il a des ailes , il vient vite & 
fuit de même. 

La fageffe eft conçue dans le cerveau du 
maître des Dieux fous le nom de Minerve ; l'aine 
de l'homme eft un feu divin que Minerve 
montre à Prométkée , qui fe fert de ce feu 
divin pour animer l'homme. 

II eft impofllble de ne pas reconnaître dans 
ces fables une peinture vivante de la nature 
entière. La plupart des autres fables font ou 
la corruption des hifloires anciennes , ou ie 
caprice de l'imagination. Il en eft des anciennes 
fables comme de nos contes modernes : il V en 
a de moraux qui font çharmans ; il en eft qui 
font infipides. 

Les fables des anciens peuples ingénieux ont 
été groflièrement imitées par des peuples gref- 
fiers ; témoins celles de Bacchus , d'Hercule, * 
Prométkée , de Pandore k tant d'autres 4 elles 
étaient l'amufement de l'ancien monde. Les 
barbares qui en entendirent parler confir- 
ment , tes firent entrer dans leur, mythologie 
fauyage; &enfuite ils ofèrentdire, c'eftaous 
qui les ayons inventées. Hélas ! pauvres peu- 
ples ignorés & ignorans , qui n'avez connu 
aucun art ni agréable ni utile , chez qui même 
le nom de géométrie ne parvint jamais , pouvez* 
vous dire que vous avez inventé quelque 
choie 1 ? Vous n'avez fu ni trouver des vérités , 
pi mentir habilement. 

La plus belle fable des Grecs eft celle de 
Pfycké. La plus plaifante fut celle de la matrone 
SEphefe. 

La plus jolie parmi les modernes fut celte 
4e la folie , qui ayant crevé iç$ yeu? a 

l'amour 
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des arbres marchent; mais s'ils parlaient , Tiff 
pouvaient bien marcher. Ils s'adrefièrent d'abord 
à l'olivier , il lui dirent : Règne. L'olivier 
répondit: Je ne quitterai pas le foin de mon 
huile pour régner fur vous. Le figuier dit qu'il 
aimait mieux fes figues que l'embarras du 
pouvoir fuprême, La vigne donna la préférence 
à fes raifins. Enfin , les arbres s'adrdïèrent su 
buiffon ; le buiflbn répondit : Je régnerai fur 
vous , je vous offre mon ombre ; & fi vous 
n'en voule\ pas , le feu for tir a du buiffon & 
vous dévorera. 

Il efî vrai que la fable pêche par Je fond ; 
parce que le feu ne fort point d'un buiflon ; 
mais elle montre l'anfcriquité de lufage dès 
fables. 

Celle de l'eftomac & des membres , qui fervit 
à calmer une fédition dans Rome , il y a en- 
viron deux mille trois cents ans , eft ingé- 
nieufe & fans défaut. Plus les fables font an- 
ciennes , prus elles font allégoriques. 

L'ancienne fable de Vénus , telle qu'elle 
eft rapportée dans Hêfiode , n'eft-elle pas une 
allégorie de la nature entière ? Les parties de 
la génération font tombées de l'Ether fur le 
rivage de la mer : Vénus vMt de cette écume 
précieufe ; fou premier nom eft celui d'dmante 
de l'organe de la génération Philometès : y 
a-t-il une image plus fenfible ? • 

Cette Vénus eft la déeffe de la beauté ; la 
beauté cefl*e d'être aimable , fi elle marche 
fans les grâces; la beauté faut naître l'amour; 
l'amour a des traits qui percent les cœurs ; 
il porte un bandeau qui cache les défauts de 
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ce qu'on aime ; il a des ailes , il vient vite 8t 
fuit de même. 

La fageffe eft conçue dans le cerveau du 
maître des Dieux fous le nom de Minerve \ l'ame 
de l'homme eft un feu divin que Mincm 
montre à Prométkée , qui fe fert de ce feu 
divin pour animer l'homme. 

Il eft impoflible de ne pas reconnaître dans 
ces fables une peinture vivante de la nature 
entière. La plupart des autres fables font ou 
la corruption des hiftoires anciennes , ou le 
caprice de l'imagination. Il en eft des anciennes 
fables comme de nos contes modernes : il V eu 
a de moraux qui (ont charmans ; il en en qui 
font infipides. 

Les fables des anciens peuples ingénieux ont 
été groflîèrement imitées par des peuples gref- 
fiers ; témoins celles de Bacchus , d'Hercule, te 
Prométkée , de Pandore & tant d'autres; elles 
étaient Tamufement de l'ancien monde. Les 
barbares qui en entendirent parler confir- 
ment , tes firent entrer dans leur .mythologie 
fauvage ; & enfuite ils ofèrent dire, c'eft nous 
qui les ayons inventées. Hélas ! pauvres peu* 
pies ignorés & ignorans , qui n'avez connu 
aucun art ni agréable ni utile , chez qui même 
le nom de géométrie ne parvint jamais , ppuyel- 
vou$ dire que vous ave? inventé quelque 
choie* ? Vous n'avez fu ni troijver des vérités f 
ni mentir habilement. 

La plus belle fable des Grecs eft celle de 
Pfycké. La plusplaifante fut celle de la matrone 
iEphifi. 

La plus jolie parmi les modernes fut celle 

de la folie , çui ayant crevé tel y euï à 

l'amouf 
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l'amour , eft condamnée à lui fervir de guide* 

Les fables attribuées à Efepe font toutes des' 
emblèmes , des inflruâions aux faibles , pour 
fe garantir des forts autant qu'ils le peuvent. 
Toutes les nations un peu favantes les ont 
adoptées. La Fontaine eft celui qui les a traitées 
avec le plus d'agrément : il y en a environ 
quatre-vingts qui font des chefs-d'œuvre de 
naïveté, de grâces, de fineiïe ^quelquefois 
même de poëfle ; c'eft encore un des avantagée 
du fiècle de Louis XIV d'avoir produit un la, 
Fontaine. Il a trouvé fi bien le'fecret de fe 
faire lire fans prefque le chercher , qu'il a eu 
en France plus de réputation que l'inventeur 
même. 

Boileau ne l'a jamais compté parmi ceux qui 
fefaient honneur à ce grand fiècle ; fa raifon 
ou fon prétexte était qu'il n'avait jamais rien 
inventé. Ce qui pouvait encore excufer Boi- 
leau , c'était le grand nombre de fautes contre 
la langue & contre la correâion du flyle a 
fiantes que la Fontaine aurait pu éviter , 8c 
que ce févère critique ne pouvait pardonner* 
C'était la cigale , qui ayant chanté tout l'été t 
s'en alla crier famine che\la fourmi fa voifine , 
qui lui dit , qu'elle la payera avant Voûfi , foi 
d'animal , intérêt & principal , & à qui la fourmi 
répond : Vous chantie\ , j'en fuis fort aife; hi 
bien danfe\ maintenant. 

C'était le loup qui voyant la marque du collier 
du chien , lui dit : Je ne voudrais pas même à 
ce prix un tréfor. Comme fi les tréfors étaient à 
l'uîage des loups. 

C'était la race efcarbote qui efi en quaftier 
V hiver comme la marmote. 

Tome J7. DiS. Pkilof Tome VL A 3 
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C'était l'affrologue qui fe laiffa cheoïr, &J 
qui on dit : Pauvre bête , penfés-tu lire àu-dcjfui 
de ta tête ? En effet , Copernc , Galilée , Caf- 
fini , Halley , ont très- bien lu au - deffus de 
leur tête , & le meilleur des aflronomes peut 
fe laifler tomber fans être une pauvre bête. 

L'aftrologie judiciaire eft à la vérité une 
charlatanerie très - ridicule ; mais ce ridicule 
ne.confiflait pas à regarder le ciel., ircon- 
fiflait à croire ou à vouloir faire croire qu'on 
y lit ce qu'on n'y lit point, Plufieurs de ces 
^ fables ou mal choifies , ou mal écrites , pou- 
' vaient mériter en effet la cenfure dé Boiutai» 

Rien n'eft plus infipide que la femme noyée, 
dont on dit qu'il faut chercher le corps en 
remontant le cours de la rivière , parce j* 
cette femme avait été contredisante. 

Le tribut des animaux envoyé au roi $? 
xandre eft une fable , qui , pour être ancienne, 
n'en eft pas meilleure. Les animaux n'envoient 
point d'argent à un roi ; & un lion ne s'aviie 
pas de voler de l'argent. 

Un fatyre qui reçoit chez lui un paffant f 
ne doit point le renvoyer fur ce qu'il foufî* 
d'abord dans fes doigts , parce qu'il a trop 
froid ; & qu'enfuite en prenant Y'écvelle &* 
dents il fot^ffle fur fon potage qui eft trop 
chaud. L'homme avait très- grande raKoo, & 
le fatyre était un fot. D'ailleurs on ne pren» 
point Vécuelle avec les dents. 

Mère écteviffe qui reproche à fa fille de fl' 
. pas aller droit , & la fille qui lui répond qu« 
fa mère va tortu , n'a point paru une febl* 
agréable. 

Le buiffon & le canard en fociéfé avec uo( 
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chauve- four î$ pour des marchandifes, ayant 
des comptoirs , des fadeurs f <des a gens , payant 
le principal & les intérêts , & ayant des fer- 
gens à leur porte , n'a nf vérité , ni naturel , 
ni agrément. 

Un buiflbn qui fort de fon pays avec une 
chauve- four is pour aller trafiquer , eft une de 
ces imaginations froides & hors de la nature - 
que la Fontaine ne devait pas adopter, 

Un logis plein de chiens , & des chats W- 
i/ant entr'eux comme coufins , fe brouillant pour 
un pot de potage , femble bien indigne d'un 
homme de goût. 

La pie-margot-caauct-bon-bec eft encôre* : 
pire ; l'aigle lui dit qu'il n'a' que faire de fa 
compagnie , parce qu'elle parle trop. Sur quoi 
la Fontaine remarque qu'il faut à la cour porter 
habit de deux paroijfes. 

Que lignine un milan préfenté par un oife- 
leur à un roi , auquel il prend le bout du nez 
avec fes griffes ? 

Un finge qui avait époufé une fille parifienne 
& qui la batrait , . eft un très-mauvais conte 
qu'on avait fait à la Fontaine » & qu'il eut le 
malheur de mettre en vers. 

De telles fables & quelques autres pour- 
raient fans doute juftiner Boileau : il fe pou- 
vait même que b* Fontaine ne fût pas diftin*. 
guer fes mauvaifes fables de^bonnes. 

Madame de la Sablière appelait la Fontaine 
ïtnfablier-, qui portait naturellement des fables,' 
comme un prunier des prunes. Il eft vrai qu'il 
n'avait qu'un flyle , Si qu'il écrivait un opéra 
de ce même flyle doitt il parlait de fanai 

Aa s, 
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Lapin & ie Bominagrobis. Il dit dans Topera 
de Daphné : 

J'ai tb le tempt qu'un» jeune fillette \ 
Pouvait fais peor aller an bot» feulette : 
Maintenant, maintenant les bergers font loups* 
Je Tons dis , je veas dis ., filles , gardes-Tous» 

Jupiter vous Tant bienf 
7e ris auffi quand Fameux vent qn'îl pleure t 

Vous antres Dieux n'attaques rien 
Qui fans voui étonner s'ofe défendra nne heirt» 

Que Tone êtes reprenante*. 
Gouvernante t 

Malgré "tout cela , Boileau devait renârt 
juftice au- mérite fiogulier du bon homme f 
c'eft aînfi qu'il rappelait ;. & être enchanté 
.avec tout le public du flyle de fes bonne» 
fables, 

La Fontaine îï'éraft pes né inventeur ; ce, 
n'était pa* un écrivain fublime , un homme 
d'un goût toujours fur , un des premiers ge*- 
nies du grand fiècle ; & c'eft eacore un défaut 
très-remarquable dans lui de ne pas parler 
. correctement fa langue. Il eft dans cette partie 
très-inférieur à Phèdre ; mais c'eft un homme 
upfcjue dans les excellens morceaux qu'il nous 
â îaiffés : ils font en grand nombre , ils font 
dans la bouche de tous ceux qui ont été ékvét 
honnêtement : ils contribuent même à leur 
éducarion : ils iront à la dernière poflérîté ; 
ils conviennent à toits le* gommés , k tous les 
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Sges ; & ceux de Boileau ne conviennent guère 
qu'aux gens de lettres» 

De quelques fanatiques qui ont voulu proferifê 
les anciennes fables. 

Il y eut parmi ceux qu'on nomme janfiniftes t ' 
«ne petite fefte de cerveaux durs & creux s 
qui voulurent profcrîre les belles fables de l'an- 
tiquité , fubftituer St Projper à Ovide , & San~ 
teuil à Horace. Si on les avait crus , les pein- 
tres n'auraient plus repréfenté Iris fur l'arc- 
en-ciel , ni Minerve avec fûn égide ; mais 
Nicole & Arnauld combattant contre les jéfuites 
& contre des proteftans , mademoifelle Terrier 
guérie d'un; mal aux yeux par une épine de la 
couronne de jesus-christ , arrivée de Jé- 
rufalem à Port-royal ; le cenfeiller Carré dp 
Montgeron présentant à Louis XV le recueil 
des convulfions de St Mèdard , & St Ovide 
reffufeitant des petits garçons. 

Aux yeux de ces fages auflères , Fénélon 
n'était qu'un idolâtre qui introduirait l'enfant 
Cupidon chez la nymphje Eucharis , à l'exemple 
du poème impie de l'Enéide» 

Pluche , à la fin de fa fable du ciel , inti- 
tulée Hiftoire , fait une longue diflertation pour 
prouver qu'il eft honteux d'avoir dans les ta- 
piftèries dei figures prifes des métamorphofes 
d'Ovide ; & que Zéphyre & Flore , Vertumne 
& Pomone devraient être bannis des jardins 
de Verfailles. (*) Il exhorte l'académie des 
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belles-lettres à s'bppofer à ce mauvais goût , 
&J1 dit qu'elle feule eft capable de rétablir 
ks belles-lettres, (c) 

D'autres rigoriftes, plus févères que fages, 
ont voulu profcrire depuis peu l'ancienne my- 
thologie , comme un recueil de contes puérils 
indignes de la gravité reconnue de nos mœurs, 
Il ferait trifte pourtant de brûler Ovide, Ho- 
mère , Héjiode, & toutes nos belles tapitferies, 
& nos tableaux , & nos opéra : beaucoup de 
fables après tout , font plus philo fophiques que 
ces meifieurs ne font philofophes. S'ifc font 
grâce "aux contes familiers d'Efope, pourquoi 
Faire main-baffe fur ces fables fublimes, qui 
ont été refpedées du genre-humain-, dont elles 
Ont fait l'inftruftion ? fclles font mêlées de beau- 
coup d'infipidrtés , car quelle chofe eft fart 
^mélange? Mais tous les fiècles adopteront 6 
boîte de Pandore , au fond de laquelle fe trouve 
la confolation du genre- humain ; les dem 
tonneaux de Jupiter , qui verfent fans celle le 
bien & le mal ; la nue embraffée par Ixion , 
emblème & châtiment d'un ambitieux ; & k 
mort de Narùjfe\ qui eft la punition de l'amour- 
propre. Y a-r-il rien de plus fublïroe que Afr 
nerve , la divinité de la fageffe , formée dans 
la tête du maître des dieux ? Y a-t-il rien de 

{>lus vrai & de plus agréable que la décile de 
a beauté , obligée de n'être jamais fans les 
Sâces ? Les déeftes des arts, toutes filles de 
émoire , ne nous avertiffent-elles pas , aufli* 

(e) Voyet dans 1« volume de Poèmes Vapêlogit * 
la fable que bous indiquons k notre cher iefteor , p oUl 
le prémunir contre la mauy*ife huatem de cet cn&e" u 
4«« kc»nx ans* 
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fcen que Zocle , que nous ne pouvons fans 
mémoire avoir le moindre jugement , la moin- 
dre étincelle <Tefprit ? Les flèches de l' Amour 9 
fon bandeau , fon enfance ; Flore careflée par 
Zéphyre , &c. ne font- ils pas les emblèmes fen- 
fibles de la nature entière ? Ces fables ont 
furvécu aux religions , qui les confacr aient ; 
les temples des dieux d'Egypte, de la Grèce, 
de Rome , ne font plus , & Ovide fubfifte. On 
peut détruire les objets de la crédulité , mai» 
non ceux du plaifir ; nous aimerons à jamais 
ces images vraies & riantes. Lucrèce ne croyait 
pas à ces dieux de la fable ; mais il célébrait 
la nature fous le nom de Vénus* 

Aima Venus cœli fubter Ubentia 'Jîgna 
Quœ marg navigtrum , quœ terras fiugifcftnttz 
Concrfcbras , fer te quoniam genus omnc animanitM^ 
Concipitur , yijitque exortum lumina filis , &c. 

Tendre Venu* , ame de l'anivers , 
Par qui lout naît, tout refpire^ & tcnt aime; 
Toi dont les feux brûlent au fond ies mers f 
Toi qui régis la terre ot le ciel même , &c. 

Si l'antiquité dans fes ténèbres s'était bornée 
à reconnaît r* la divinité dans l'es images , au- 
rait-on beaucoup de reproches à lui faire ? 
L'ame productrice du monde était adorée par 
les fages ; elle gouvernait les mers fous le nom 
de Neptune , les airs fous l'emblème de Junon , 
les campagnes fous celui de Pan. Elle était la 
divinité des armées fous le nom de Mars ; on 
animait tous ces attributs : Jupiter était le 
£m! dieu. La chaîne d'or, avec laquelle il 
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enlevait les dieux inférieurs & les hommes t : 
était une image frappante de l'unité d'un être 
fouverain. Le peuple s'y trompait $ mais que 
nous importe le peuple ? 

On demande tous les jours pourquoi les 
magiftrats grecs & romains permettaient qu'on 
tournât en ridicule fur le théâtre ces mêmes 
divinités, qu'on adorait dans les temples? On 
fait là une fuppofition fauffe : on ne fe moquait 
point des dieux fur le théâtre 9 mais des fottifes 
attribuées à ces dieux par ceux qui avaient 
corrompu l'ancienne mythologie. Les confuls 
& les préteurs trouvaient bon qu'on traitât 
gaiement fur la fcène l'aventure des deux Sofies; 
mais ils n'auraient pas foufFert qu'on eût at- 
taqué devant le peuple le culte de Jupiter H 
de Mercure. C'eft ainfi que mille chofes , qui 
ptraiffent contradictoires , ne le font point. J'ai 
vu fur le théâtre d'une nation favante & fpi- 
rituelle des aventures tirées de la Légende 
dorée ; dira -t- on pour cela que cette nation 
permet qu'on infulte aux objets de la religion? 
Il n'eft pas à craindre qu'on devienne païen 
pour avoir entendu à Paris l'opéra de Profer- . 
fine , ou pour avoir vu à Rome les noces de 
Pfychi «peintes dans un palais du pape par 
Raphaël. La fable forme le goûf , & ne rend 
perfonne idolâtre. 

Les belles fables de l'antiquité ont encore 
ce grand avantage fur l'hifloire , qu'elles pré- 
fentent une morale fenfible : ce font des leçons 
de vertu , & prefque toute lliiftoire eft le fuc- 
cès des crimes. Jupiter , dans la fable , des- 
cend fur la terre pour punir Tantale & Lycaonj 
mais dans l'hiftoire , nos- Tantales & nos 

Lycaons 



Lycaons font les dieux de la terre. "Rancis & 
PJtilemon obriennent que leur cabane foit chan- 
gée en un temple : nos Baucis & nos Phile- 
mons voient vendre par le colle&eur des tailles 
leurs marmites ,que les dieux changent en vafes 
d'or dans Ovide. 

Je fais combien Thiftoire peut nous inftruir ç f # 
je fais combien elle ëfl néceflaire ; mais en* 
vérité il faut lui aider beaucoup pour en tirée 
des règles de conduite. Que ceux qui ne con- 
naissent la politique que clans les livres, fe 
fouviennent toujours de ces vers de Corneille : 

Les exemples récent fuftîrsiertt pour m*ïnftraire f 
»Si par l'exemple feul on devait fe conduire ; 
Mais Couvent l'un fs perd oà l'autre j'eft fauve',* 
Et par on l'un périt , un autre cft confervé. 

\ -, 

Henri VIII, tyran de fes parleraens , de Ces 
minières , de fes femmes , des confeiences & 
des bourfes , vit 8c meurt paifible. Le bon , le 
brave Charles I périt fur un échafaud. Notre 
admirable héroïne, Marguerite d'Anjou , donne 
en vain douze batailles en perfonne contre les 
Anglais, fujets de fon mari. Guillaume III 
chafle Jacques II d'Angleterre fans donner 
bataille. Nous avons vu de nos jours la fa- 
mille de Perfe égorgée , & des étrangers fur 
fon trône. Pour qui ne regarde qu'aux événe- 
mens , l'hiftoire feroble aceufer la Providence , 
& les belles fables morales la juflifient. Il eft 
clair qu'on trouve dans elles l'utile & l'agréa- 
ble. Ceux qui dans ce monde ne font ni l'un 
ni l'autre , crient coutr'elles. Laiffons-Ies dire , 
8c li fon S Homire & Ovide , auffi-bien que Tite^ 
Tante J7. Vi3> Pkilof. TomcVI. B h 
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Live Se Rapin-Tkoiras. Le goût donne def 
7>Véférences j le faaatifrae donne des exclu* 
.fions. 

Tous les arts font amis, ainfi qu'ils font divins ï 
Qui veut les fé parer eft loin de les connaître. 
L'hiftoire nous apprend ce que font les huniaios ; 
La fable ce qu'ils doivent être. 



FACILE (GRAMMAIRE,) 



JP acjie ne fignifie pas feulement une 
chofe aifément faite , mais encore qui parait 
l'être. Le pinceau du Corrige eft facile. Le 
flylé de Quinault eft beaucoup plus facile que 
celui de Defpréaux ,< comme le flyle d'Ov$ 
Tçmporte en facilité fur celui de Perfc* 

Cette facilité en peinture, en mufique, en 
.éloquence , en poéfje , confifle dans un naturel 
ièureux , qui n'adrnet aucun tour de recher- 
che , & qui peut fe paffer de force 8c de pro- 
fondeur. Ainfi les tableaux -de Paul Véronéfi 
ont un air plus facile & moins .fini que ceux 
de Michel- Ange. Les fymphonies de Rameau 
font fupérieures à celles de Lulfi , & femblent 
moins faciles. Boffuct eft plus yéritablefflettf 
éloquent & plus facile que Fléchier. Reuffèa», 
dans (es épîtres , n'a pas à beaucoup près 1? 
facilité & la vérité de Defpréaux. 

Le commentateur de Defpréaux dit que ce 
poète éxaft & laborieux avait appris à l'illuftre 
llaçine à faire difficilement des vers ; & que 
ceux qui paraiffent faciles font ceux qui pflf 
tté ftits avec le plus de #f£cult$ f 



H eft ttès-vrai qu'il en coûte Couvent pour 
«'exprimer avec clarté : il eft vrai qu'on peut 
.arriver au naturel par des efforts; mais il eft vriaî 
aufli qu'un heuu-ux génie produit fouvent des 
beautés faciles fans aucuhepeine, & queTenthou- 
fiafme va plus loin que l'art* 

La plupart des morceaux paflionnés de nos 
bons poètes font fortis achevés de leur plume , 
& paraitfent d'autant "plus faciles qu'ils ont 
en ' effet été compofés (ans travail ; l'imagina- 
tion alors conçoit & enfante aifément. Il n'eu 
eft pas ainfi dans les ouvrages dida&ques ; 
c'eft là qu'on a* befoin d'art pour paraître fa- 
cile. Il y a , par exemple , beaucoup moins 
de facilité que de profondeur dans l'admirable 
Bjfai fur l'homme de Pope. 

On peut faire facilement de très-mauvais 
ouvrages qui n'auront rien de gêné , qui pa- 
raîtront faciles , & c'eft le partage de ceux 
qui ont , fans génie , la malheureufe habitude 
.<ie compofen Ceft en ce fens qu'un perfon- 
nage de l'ancienne comédie , qu'on nomme 
italienne , dit à un autre : 

• Ta fait 4e méthani ters admirablement bien* 

Le terme de facile eft une injure pour une 
femme 9 & eft quelquefois dans la fociété une 
louange pour un homme ; c'eft fouvent un. dé- 
faut dans un homme d'Etat. 

Les vaoQMt^^Atticus étaient faciles ; c'était 
le plus aimable des Romains. La facile Cléo- 
pâtre fe donn^ à Antoine auflî aifément qu'à 
Ce far. Le facile Claude fe biffait gouverner 
par Agrippinc. Facile n'eu là, par rapport à 
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Claude 9 qu'un adouciffement ; le mot prppre 
eft faible. 

Un homme facile eft ep général un efprit 
qui fe rend âifément à la raifç^n , aux remon- 
trances ; un cœur qui fe laiffe fléchir aux prières: 
, & faible eft celui qui laitfç prendre fur lui 
trop d'autorité. 

FACTION, 

ffe ce qu'on entend par ce mqt, 

JLi E mot faction venant du latin facere , od 
l'emploie pour fignifier l'état d'un foldat à fon 
pofte , en fa d ion , les quadrilles ou les troupes 
des combattans dans le cirque ; les faâiocs 
vertes f bleues , rqpgçs & blanches, 

La principale acception de ce terme fignifie 
un parti féditieux dans i^n Eçat, Le terme de 
parti par lui-même > n'a ,riçn d'odieux, celui 
de faition l'eft tt>uJQur$. 

Un grand-homme & un médiocre peuvent 
avoir -âifément un parti à la cour, dans l'tf- 
mée 9 à la ville , dans la littérature.- 

On peut avoir un parti 'par fon mérite, pa* 
la chaleur & le nombre de"fe$ amis, fans être 
chef àe parti. 

Le maréchal de Catinat 9 peu confidéré à la 
cour , s'était fait un grand parti dans l'armée, 
(ans y prétendre. 

Un chef de parti eft toujours un chef de 
faclion : tels ont été le cardinal de Ret[ , Henri 
duc de Guifc , &' tant d'autres. 
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Uni parti féditieux , quand il eft encore faible? , 
cfuand il ae partage pas tout l'Etat , n'eft qu'une 
faftion. 

La faftion de Céfar devint bientôt un parti 
dominant qui engloutit la république. 

Quand l'empereur Charles Fldifputait l'Ef- 
pagne. à Philippe V , il avlit un parti dans 
ce royaume , & enfin il n'y eut plus qu'une 
fa&ion. Cependant on peut dire toujours le parti 
de Charles VI. 

Il n'en eft pas aînfi des hommes privé*. Def- 
cartes eut long-temps un parti en France ; 
on ne peut dire qu'il eut une feftion. 

Ceft ainfi qu'il y a des mors fynonymes en 
plufieurs cas, qui ceffent de l'être dans d'autres. 

F A Ù ' U L T & 

X. outes les puhtances dtrcotps & dé l'en- 
tendement ne fonr-elles pas des facultés , & 
qui pis eft des facultés très-ignorées , de firafr- 
thes qualités occultés, à commencer par le 
mouvement donf perfonné n'a découvert l'ori- 
gine ? 

Quand le préfident de la faculté de médecine , 
dans fè Malade imaginaire , demande à Thomas 
Diafoirus , quare opium facit dormir e 1 Thomas 
répond très- pertinemment , quia eft in eo virtus 
dormit iva quec facit fopire , parce qu'il y a dans 
l'opium une faculté foporative qui fait dormi*. 
Les plus grands phyficiens ne peuvent guère 
mieux dire. 

Le fincère chevalier de Jaucour avoue , à 
l'article Sommeil 3 qu'où ne peut former fur la 
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taufe du fommeil que de fimples canjeaures. 
Un autre Thomas , plus révéré que Diafoirus , 
n'a pas répondu autrement que ce bachelier 
de comédie , à toutes les queflions qu'il pro- 
jofe dans fes volumes imroenfes. 

Il eft dit à l'article Faculté du grand Dic- 
tionnaire encyclopédique t que la faculté vitok 
une fois établie dans le principe intelligent qui 
nous anime , on. conçoit aifément que cette fr* 
culte excitée par les impreffions que le fenforium 
yital tranfinet à la partie du fenforium commun, 
détermine Vinflux alternatif du fuc nerveux dan; 
les fibres motrices des organes vitaux y pour 
faire contrader alternativement ces organes, 

Cela revient précifément à la réponfe da 
jeune médecin Thomas , quia eft in eo virtut 
alternativa qua facit alternare. Et ce ThomU 
Diafoirus a du moins le mérite d'être plus court. 

La faculté de (remuer le pied quand on k 
veut , ceîle de fe reffouvenir du- paflé , celle 
d'ufer de fes cinq fens/, toutes nos facultés, 
en un root, ne font-elles pas à là Diafoirus 

Mais la penfée ! nous difent les gens qui 
favent le fecret ; la penfée, qui diflingu* 
l'homme du refte des animaux ! 

Sanâius his animât ment 'J que capacitif altct. 
Cet animal fi. faint , plein d'un efprit fublime. 

Si faint qu'il vous plaira ; c'efl ici que Dit- 
foirus triomphe plus que jamais. Tout Jç.roonde 
au fond répond , quia eft in eo virtus penfativ* 
qua facit penfare. Perfonne ne faura jamais 
par quel myftère il penfe. 

Cette queftion s'étend donc à tout dans la 



nature entière. Je ne fais s'il n'y aurait pa^ 
dans cet abyme même une preuve de Texif- 
tence de l'Être fuprême* IL y a un fecret dans 
tous les premiers refforts de tous les êtres „ 
à commencer par un. galet des bords de la mer v 
& à finir par l'anneau de fat urne & par la voie 
fa&ée. Or , comment ce fecret fans que per- 
fonne le fui ? il faut bien qu'il y ait un être 
qui foit au fait. 

Des favans ,* pour éclairer notre ignorance , 
nous difent qu'H faut faire des fyftèmes , qu'à 
la fin nous trouverons le fecret. Mais nouV 
avons tant cherché fans rien trouver , .qu'à ïst 
fin on fe' dégoûre. Ceft la philofophié paref- 
fcufe , nous crient- ils; non, c'eft le repô* 
raifonnable de gens qui ont couru en vain. 
Et après tout , philofophié pareffeufe vaut 
mieux que ' théologie turbulente ik chimères- 
itoétaphyfiques, , ^ , 

FAI B L E. 

JL* 01 b le y qu'on prononce faible , & que 
pjufieurs écrivenr ainfi »• efl le contraire de 
fort , & non de dur & de folide. I! peut fe dire 
de prefque tous les êtres. Il reçoit fou vent 
l'article de : le fort & le faible d'une éoée ; 
faible de reins > armée faible de cavalerie ; 
ouvrage philofophique faible de raifonne*- 
ment , &c. 

Le faible du cœur n'eft point le faible de 
Tefprit ; le faible de l'ame n'eft point celui du 
cœur. Une ame faible eft fans refïbrt & fans 
action ; elle fe laiffe aller à ceux qui la gou- 
vernent. 

B b 4 
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Un cœur faible s'amollit aiféroenr, chafige 
facilement d'inclinations , ne réfifie poinr à la 
féduflion , à l'ascendant qu'orj veut prendre fur 
lui , & peur fubfifter avec un efprit fort ; cfr 
on pçut penfer fortement , & agir faiblement. 
L'efprit faible reçoit les irnppeifions fans tes 
combattre , embraffe les opinions fans examen, 
s'effraie fans- caufe , tombe naturellement dam 
la fuperftition. 

Un ouvrage peut être faible par les penfées 
ou par le flyle : par les penfées , quand elles 
font trop communes , ou , lorfqu'étant juftes, 
elles ne fonr pas alfas approfondies; parle 
flylè, quand il eft dépourvu d'images , de tours, 
' de figures qni réveillent l'attenfion. Les orai- 
Ibns funèbres de Mafcaron font faibles, & 
fon ftylç, n'a point de yie , en comparaifon 4 
JBojfbet. ' - 

Toute harangue eft faible , quand elle n'eft 

pa& relevée par des toijrs ingénieux, & par 

des expre liions énergiques ; mai* un plaidoyer 

eft faible , quand , avec tout le fccoufs de 

l'éloquence , & route la véhémence del'aâioo, 

il manque de raifon. Nul ouvrage philofophique 

iï'ed faible , malgré la faibleffe d'un ftyle Jâcbe, 

quand* le raifônnement eO jufie & profond. Une 

tragédie eft faible , quoiquele ftyle en foit fort, 

-quand l'intérêt n'eft pas foutenu. La comédie 

Ja mieux écrire* eft faible , fi elle manque de 

ce que les Latins appelaient vis comica , la 

force comique : c'eft ce que -Céfar reproche J 

Térence. 

Zenibus atjue utinamfmptis aâjunde foret vis»- 

G'eft fur-tout en <juci a péché fouvt&t k 
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Comédie nommée larmoyante. Les vers faibles 
*>e (ont pas ceux qui pèchent contre les règles , 
mais contre le génie ; qui , dans leur méca- 
nique , font fans Variété , fans choix de termes > 
fans heureufes inverfions , & qui t dans leur 
<poéfie , conferyent trop la fimplické de la profe. 
On ne peut mieux fentir cette différence , qu'en , 
comparant les endroits que Racine 9 & Cam- 
fiftren fon imitateur , ont traités. 

FANATISME. 

SECTION P1IMIÈR!, 



vy 'est l'effet d'une fauffe continence qui 
afi'ervit-la religion aux caprices de l'imagination 
& aux vdéréjdemens des paffions. 

En général , il vient de ce que les légiflateurs 
ont eu de» vues trop étroites , ou de ce qu'on 
a paffé les bornes qu'ils, fe prescrivaient. Leurs 
lois n'étaient faites que pour une fociété choifie. 
Étendues par le zèle à tout un peuple , & trans- 
portées par l'ambition d'un climat à l'autre , elles 
devaient changer & s'accommoder aux circons- 
tances dés lieux & des personnes. Mais qu'eft-il 
arrivé ? c'eft que certains- efprits d'un carac- 
tère plus proportionné à celui du petit troupeau 
pour lequel elles avaient été faites- , les ont re- 
çues avec la même chaleur , en font devenus 
ks apôtres & même les martyrs , plutôt que 
de démordre d'un feul iota. Les autres au con- 
traire moins ardens ,. ou plus attachés à leurs 
préjugés d'éducation, ont lutté. contre le nou- 
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veau joug , & n'ont confenti à FemBraflef 
qu'avec des adouciflemens ; & de- là le fchifise 
entre les rigorifles & les mitigés , qui les rend 
tous furieux , les uns pour la fervitude * & les j 
autres pour la liberté. | 

Imaginons une iramenfe rotonde , un pan- 
théon à mille autels , & placés au milieu du 
dôme ; figurons* nous un dévot de chaque feâe 
éteinte ou .fubfiflante f aux pieds de la divinité 
qu'il honore à fa façon , fous toutes les formes 
bizarres que l'imagination a pu créer* A droite, 
c'eft un contemplatif étendu fur une natte f 
qui attend 9 le nombril en l'air , que la lumière 
çélefle vienne invertir fon aiae. A gauche, 
c'eft un énergumène profterné qui frappe <to 
front contre la terre , pour en faire for» 
l'abondance. Là c'eft un faltimbanque qui drf 
ftir la tombe de celui qu'il invoque. Ici c'rt 
en pénitent immobile ëc muet comme la fiaw 
devant laquelle il .s'humilie. L'un étale ce q« 
la pudeur cache , parce que imeu ne rougit 
pas de fa reflemblance ; l'autre voile jafqu'à 
ion vifage , comme fi l'ouvrier avait horreur 
de fon ouvrage. Un autre tourne le dos au 
Midi, parce que c'eft là le vent du démon; 
un autre tend Its bras vers l'Orient , ou jhî* 
montre fa face rayonnante. De jeunes W 
en pleurs meurtrifient leur chair encore inno- 
cente^ pour apaifer le démon de la-concupif- 
cence par des moyens capables de l'irriter; 
d'autres , dans une pofture toute oppofée , fo'- 
Kciten< les approches de la Divinité» Un jeune 
homme, pour amortir l'infirument de la virilité, 
y attache des anneaux de fer d'un poids pro- 
portionné & fes forces.} un autre arrête 1* 
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tentation dès fa fource , par une amputation 
tour-à-fait inhumaine , & fufpend à l'autel les 
dépouilles de fon facnfice^ 

Voyons- les tous for tir du temple , & pleins 
du dieu qui les agite , répandre la frayeur 
& l'illufion fur la face de la terre. Ils fe par- 
tagent le monde * & bientôt le feu s'allume 
aux quatre extrémités ; le» peuples écoutent & 
les rois tremblent. Cet empire que J'entboa- 
fiafme d'un feul exerce fur la multitude qui le 
voit ou l'entend , la chaleur que. les efprits- 
raffemblés fe communiquent % tous ces raou*- 
veroens tumultueux , augmentés par le trouble 
de chaque particulier , rendent en peu de temps 
le vertige général. C'eft affez d'un feul peuple 
enchanté, à la fuite de quelques impofteurs , la* 
fédu&ion multipliera les prodiges , & voilà 
tout le monde à jamais égaré. L'efyrit humain ^ 
une fois forti des routes lumineufes de la na* 
ture t n'y rentre plus ; il erre autour de la 
▼érrté, fans en rencontrer autre chofe que 
des lueurs , qui , fe mèlanr aux fauffes clartés 
dont la fuperftition l'environne , achèvent de 
l'enfoncer dans les ténèbres. 

Il eft affreux, de voir comment l'opinion- 
d'apaifer le ciel par le maflacre, une. fois in* 
rroduite, s'eft universellement répandue dans 
prefque toutes les religions ; - & combien on 
a multiplié les rarfons de ce ficrifice * afin 
que perfonne ne pût échapper au couteau», 
l'an tôt ce font des ennemis qu'il faut im- 
moler à Mars exterminateur ; les Scythes- 
égorgent à fes autels le centième de leurs 
prifonniers , & par cet ufage de la viâoire,. 
4a pour juger de k juftke (te la- guère* : aufr 
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chez d'autres peuples ne la fefair - on qtfe 
^our avoir de quoi fournir aux facrifices; 
de forte qu'ayant d'abord été inftitués, ce 
femble,. pour çn expier les horreurs, ils fer- 
Virent 'enfin à les jufjifier. 

Tantôt ce font des bômtaes jufles qu'un 
t)ieu barbare demande pour Vidimes : les 
Gètes fe difputent l'honneur d'aller portera 
Zamolxis les voeux de la patrie. Celai qu'ira 
heureux fort 4efline au facrifice eft lancé à 
torce de bras fur des jflvelots dreffés : s'il 
reçoit un coup mortel en tombant fur h 

Îiques , c'eft de bon augure pour le fuccès de 
i négociation & pour le mérite du député 7 ; 
mais s'il furvit à fa bfeffure , c'eft un méctot 
dont le Dieu n'a point affaire. 

Tantôt ce font des enfans à qui les diefi 
redemandent uàe vie qu'ils viennent de ta 
donner; juftice affamée du fang de l'innocence, 
dit Montagne». Tantôt c'eft. te fang le plus 
cher^: les Carthaginois immolent leurs propres 
fils à Saturne, comme fi le temps ne les dé- 
corait pas affez tôt. Tantôt c'eft le fang I? 
plus beau : cette même AmefirU qui avait fait 
enfouir douze hommes vivant dans la terre, 
^our obtenir, de Pl&on , par cette offrande, 
une plus longue vie ; cette Amèftri* facrife 
encore à cette infatiable divinité quatorze 
jeunes enfans des- premières marfons de h 
Perfe , parce que les* facrifieateurs ont ton- 
jours fait entendre aux homme* qu'ils devaient 
Offrir à l'autel ce qu'ils avaient de plus pré- 
cieux. C'eft fur ce principe que chez quelques 
nations on immolait'les premiers nés , & <p* 
«hez d'autre* on te* rachetait par dés <fc 
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frandes plus utiles aux minières du facrifice. 
Ceft ce qui autorifa fans doute en Europe la 
pratique de quelques fiècles , de vouer les 
en fans au célibat dès l'Age de cinq ans , & 
4'emprifonner dans le cloître, les frères du 
prince héritier comme on les égorge en Àfie. 

Tantôt c'eft le fang le plus pur : n'y a-t- 
il pas des Indiens qui exercent l'hofpitalité 
envers tous les hommes, & qui fe font un 
mérite de tuer tout-étranger vertueux & favant 
qui paflera chez eux , afan que fes vertus & 
fes talens leur demeurent? Tantôt c'eft le 
fang le plus facré : chez la plupart des idolâtres, 
ce font les prêtres qui font la * fondrion des 
bèurreaux à F autel ; & chez les Sibériens on 
tue les prêtres , pour les envoyer prier dan$ 
loutre monde à l'intention du peuple. 

Mais voici d'autres fureurs & d'autres fpec- 
racles* Toute l'Europe paffe en Afie par u« 
chemin inondé du fang des Juifs qui s'égor- 
gent de leurs propres mains pour ne pas 
tomber fous le fer de leurs ennemis. Cette 
épidémie dépeuple la moitié du monde habité.; 
rois , pontifes , femmes » enfans & vieillards^ 
tout cède au vertige facré qui fait égorger 
pendant deux fiècles des nations innombrables 
fur le tombeau d'un Dieu de paix. C'eft alors 
ju'on vit des oracles menteurs , des hermites 
guerriers 5 les monarqées dans les chaires 8c 
es prélats dans les camps ; tous les états fe 
>erdre dans une populace infenfée; les mon- 
:agnes & les mers franchies ; de légitime* 
jofleflïons abandonnées pçur voler, à des cou^ 
juêtes qui n'étaient plus la terre promife; le$ 
pœuti fe corrompre tous ua ciel étranger j dtfc 
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princes , après avoir dépouillé leurs royaume* 
pour racheter un pays qui ne leur avait jamais 
appartenu , achever de les ruiner pour leur 
rançon perfonnelle ; des milliers de (Soldats 
.égarés fous plufieurs chefs , n'en reconnaître 
aucun , hâter leur défaite par la défeâion,& 
cette maladie ne finir que pour faire .place à 
une contagion encore plus horrible. 

Le même efprLt de fanarifrae entretenait la 
fureur des conquêtes éloignées :£ peine l'Eu- 
rope avait réparé fes pertes t cjue la découverte 
d'un nouveau monde hâta la ruine du nôtre. A 
xx terrible mot : Allez & forcez» l'Amérique éit 
défolée & fes habitans exterminés ; l'Afrique 
fc l'Europe s'épuisèrent en vain pour la repeu- 
pler , le poifon de Tor & du. plaifir ayaflf 
inervé Tefpèce , le monde fe trouva déjetfi 
fc fut menacé de le devenir tous les joo* 
davantage par les guerres continuelles qu'al- 
lumera fur notre continent l'ambition de s'éten- 
dre dans ces îles étrangères. 

Comptons maintenant les milliers d'efclaves 
que «le fanatifrae a faits , foit en frhe, °? 
l'incirconcifion était une tache d'infamie ; Wt 
-en Afrique, où le nom de chrétien était un 
crime ; foit en Amérique t où le prétexte du 
baptême étouffa l'humanité. Comptons les mil- 
liers d'hommes que l'on a vu périr ou fe 
les échafauds dans les fiècles de persécution » 
ou dans les guerres civiles par la main & 
leurs concitoyens ., ou de leurs propres main* 
par des macérations «xceflïves; Parcourons 11 
forface de fa terre, éc après» avoir vu duo 
Oup 4'eeit tant d'étendards déployés au no* 

M religion , £Q EJpagoe jcqnjre m Maw0* 
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en Praèce contre les Turcs , en Hongrie contre 
les Tartares , tant d'ordres militaires fondés 
pour convertir les infirtelles à coups d'épées, 
s'entr'égorger aux pied? de l'autel qu'ils de- 
vaient défendre : détournons nos regards de 
ce tribunal affreux élevé fur le corps des 
innocens & des malheureux, pour juger les 
vivans comme dieu jugera les morts, maii 
avec une balance bien différente. 

En un mot, toutes les horreurs de quinze 
fiècles renouvelées plufieurs fois dans un feu! , 
des peuples fans défenfe égorgés aux pieds 
des autels, des rots poignardés ou empoi- 
fonnés, un vafte Etat réduit à fa moitié par 
fes propres citoyens , la nation la plus bel* 
liqueufe & la plus pacifique divifée d'avec 
elle-même, le glaive tiré entre le fils & le 
père, des ufurpareurs , des tyrans, des bour- 
reaux, des parricides & ées facriléges violant 
routes, les conventions divines & humaines 
par efprit de religion,: voilà l'hifioire du fa~ 
natifme $: fes exploits (1) 

SECTION IL 

!5 i cette expreflion tient encore à fon drfi- 
jine,. ce n'eft que par un filet bien mince* 

Fanatkus était un titre honorable ; W figno- 
lait iejjervant ou bienfaiteur d'un temple. Les 
ntiquaires , comme le dit le diôionpaire de 

^ I ) Cet article eil liié" mot pou mot de Partiel* 
? anatifme do l'Encyclopédie , par M. Delegre , M. do 
Voltaire n'a fait ici que l'atyréfec k la «fcttxjB daai «a> 
nue jprd». - •*• • ' ' - ♦* 
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Trévoux, ont retrouvé des infcriptions dans 
lafquelles des» romains confidérables prenaient 
cç titre .de fanaticas. 

Dans la harangue^de Qicèron pro domo fua , 
il y a un paffage où le mot fanaticus me 
parait difficile à expliquer. Le féditieux & 
débauché Clodius qui avait fait exiler Cicéron 
peur avoir fauve la république , non - feule- 
ment avait pillé & démoli les maifons de ce 
grand- homme; mais afin que Cicércn ne pût 
jamais rentrer dans fa maifon de Rpme, il 
en avait conCacré le terrain , & les (frêtres y 
avaient bâti un temple à la Liberté , ou plu- 
tôt à l'Efdavage dans lequçl Céftr 9 Pompée, 
Craffus & Clodius tenaient alors la république: 
tant la religion dans tous Jes temps a ferviji 
perfécuter les grands - hommes. 

Lorfqu'enfin, dans un temps plus heqreui, 
Cicéron fut rappelé , il plaida devant le peuple 
pour obtenir que le terrain de fa maifon lui 
tût rendu , & qu'on la rebâtit aux frais du 
peuple romain. Voici commp il s'exprimç dans 
(on plaidoyer contre Clodius, 

Afplcitt , pontijices , afpicite hominem rtli- 
giofum , monete eum rnodurn ejfe religionis ni' 
mium , ejje fupsrftitïofum 9 non oporterc y quii 
tibi necejfè fuit artili fuperftitione f homo fana- 
>iice sf facrifteium quod aliéna domi fierçt in- 
vifere 2 

Le mot fanât l eu s fignifie-t«-il en cette place, 
infenfé fanatique ; impitoyable fanatique , abo- 
minable fanatique , cbmme on. l'entend au- 
jourd'hui ? ou bien fignifie-r-il , pieux , con- 
fécrateur , homme religieux , dévot zélateur 
4es temples ? ce mot eft-il ici une injure ou 

ung 
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tifie louange ironique ? je n'en fais pas affez 
pour décider , mais je vais traduire. 

«Regardez, pontifes-, regardez cet homme > 
» religieux , avertiffez-le que la religion même 
rt a Tes bornes, qu'il ne faut pas être fi fcru- 
r> puleûx. Quel befom , vous eonfécrateur t 
» vous fanatique , quel befoin avez - vous de 
>» recourir à des fuperftitions de vieilles pour 
» affifler à un facrifice qui fe fefait dans une 
u maifon étrangère.» 

Cicéron fait ici allufion aux myftères de la, 
bonne déefle, que Clodius avait profanés en 
fê gîiffant déguifé en femme avec une vieille j 
pour entrer dans la maifon de Çéfar , & pour 
y coucher avec fa femme : c'eft donc ici évi- 
demment une ironie. 

Cicéron appelle Clèdiiis homme religieux*; 
l'ironie doit donc être foutenué dans tout ce 
paffage. II fe fert de fermes honorables pour 
mieux faire fentir la honte de Clodius. Il me 
paraît donc qu'il emploie le mot fanatique 
comme un mot honorable , comme un mot 
qui emporte avec lui l'idée de confécrateur, 
<ie pieux, de zélé deflervant d'un temple. 

On put depuis donner ce nom à ceux qui 
fe crurent infpirés par les Dieux* 

Les Dieux à lenr iaterptètte 
Ont fait un- étrange don , 
Ne peut* on être piopnète 
Sans qu'on perde la raifon ? 

Le même dtâiennatre de Trévoux dit que 
2es anciennes chroniques de France appellent, 
& lavis fanatique & païen. Le lecteur défirerait 

Tomc)7.DiS.PkihJ]Tomtyj. Çc 
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qu'on eût défigné ces chroniques. Je n'ai point 

trouvé "cefte épithète de Clovis dans le peu 

de livres que j'ai vers le mont Krapak où je 

demeure. 

On entend aujourd'hui par fanatifme une 
folie religieufe , fombre & cruelle. C'eft u« 
maladie d'efprit <jui fe gagne comme la* petite 
vérole. Les livres la communiquent beaucoup 
moins que les affemblées &r les difcours. On 
s'échauffe rarement ei> lifant ; car alors on 
peut avoir le fens raflis. Mais quand un homme 
ardent & d'une imagination forte parle à des 
imaginations faibles, fes yeux, font en feu, 
& ce feu fe communique ; fes tons , fes geftes 
ébranlent tous les nerfs des auditeurs* Il crie: 
dibu vous regarde , facrifiez ce qui n'd 
qu'hàmâin; combattez les combats du Seigoetf; 
& on va combattre. 

Le fanatifme eft. à la fuperflition ce que le 
tranfport eft à la fièvre, ce que la rage eu 
à la colère* 

Celui qui a des extafes , des vifions , q uî 
prend des foages pour des réalités , & ^ 
imaginations pour dés prophéties, efl un fe* 
natique novice qui donne de grandes efpé- 
rances ; il pourra bientôt tuer pour l'amour 
de dieu* 

Barthelemi D\a\ fot un fanatique profès. Ij 
avait à Nuremberg un frère Jean- Dia\^^ x 
n'était encore qu'enthoufiafte luthérien , vive* 
went convaincu que le pape eft l'antechrin» 
ayant le fignede la bête. Barthelemi encore 
plus vivement perfuadé que le pape efl D^ D 
en terre, part de Renne pour aller converw 
m tuer Ton frère; il l'affaffine j voilà du pûi- 
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fait : & nous ayons ailleurs rendu juflice à ce 

PolyeuBe qui. va afr temple, dans un jour 
de foiennité , renverfer & caffer les ftatues 
& les ornemens, eft un fanatique moins hor- 
rible que Dia\ , mais non moins fot. Les 
affaflîns du duc François de Guife , de Guil~ 
laumt prince d'Orange, du roi Henri III , du 
roi Henri IV & de tant d'autres , étaient des 
énergumènes malades de la même rage que 
Di&\* 

Le plus grand exemple de fanatifme eft celui 
des bourgeois de Paris qui coururent affaf- 
finer , égorger , jeter par les fenêtres, mettre; 
en pièces, la nuit de la St Barthelemi leurç 
concitoyens qui n'allaient point à la méfie» 
Guy on , Vatouillet ,• Chaudon % Nonotte , l'ex>- 
jéfuite Pqulian ne font que des fanatiques du 
coin de (a rue, des miférables à qui on ne" 
prend pas garde. Mais , un jour de St Bar-» 
tiieleini , ils feraient de grandes chofes. 

Il y a des fanatiques de fang- froid; cor 
font les juges qui condamnent à la mert ceux 
qui n'ont d'autre crime que de ne pas penfer 
«romme eux , & ces juges-là font d'autant pty^ 
coupables, d'autant plus dignes de l'exécra- 
tion du genre- humain , que n'étant pas dân$ 
imi excès de fureur comme les Cléments , let; 
Châtels t les Ravaillacs , les Damiens , i£ 
femble qu'ils pourraient écouter la raifon-. 

Il n-eft d'autre remède à cette maladie épi-; 
cîémiqùe que l'efprit philosophique qui , ré- 
pandu de proche en proche , adoucit enfin J 
îes mœurs des hommes , 8c qui prévient les"' 
»c«ès du mal; car dès que ce mal fait "de** 
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progrès , il faut fuir & attendre que Fait 
ioit purifié. Les, lois & la religion ne (uffifent 

{>as contre la pefte de& awes ; la religion , 
oin d'être pour elles un aliment faiutaire, fe 
tourne en poifon dans, lés cerveaux infeâés. 
Ces miférables ont fans ceffe pçéfent à l'ef- 
prit Texeraple à'Aod qui affaflirte le roi Egfrn; 
de Judith qui coupe la tête à'Holophernc,N 
couchant avec lui; de Samuel qui hache en 
morceaux le roi Agag;. du prêtre Joad qui 
aflàffine fa reine à la porte-aux-chevaux, &c, 
&c. &c. Ils ne voient pas que ces. exemples, 
qui font refpe&ables dans l'antiquité , font 
abominables dans le temps préfent: ils purent 
leurs fureurs dans la religion même qui ks 
condamne. 

Les lois font encore très-impuiffentes contt 
ces accès de rage - % c'efl comme fi vous-li^ 
un arrêt du confeil à un frénétique. Cts gens- 
là' font perfùadés que t'Efprit - faim qui les 
pénètre' eftau-deffus des lois, que leur enthou- 
iiafme eft la feule Loi qu'ils doivent entendre. 

Que répondre à un homme qui vous dit qu'il 
aime mieux obéir à pieu qu'aux hommes , fc 
qui en conféquence eu fur de, mériter le ciel 
en vous égorgeant ? 

Lorfqu'une fois Te fanatifmea gangrené un 
cerveau , la maladie eftprefqju'incurable. J'ai vu 
des cônvulfioanaires qui »en parlant des miracles 
de St Fâris , s'échauffaient par degrés parmi 
eux ; leurs yeux s'enflammaient , tout leur 
corps tremblait , la fureur défigurait leur 
vifage , & ils auraient tué. quiconque les eût 
contredits. 

Oui t je les ai vus ces convulûonnaires , j* 
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les ai vus tordre leurs membres & écumer. Ils 
criaient ; Il faut du Jang. ils font parvenus 
à faire affaflmer leur roi par un laquais , & 
ils ont fini par ne crier que contre les philo- 
fophes. 

Ce font prefque toujours les fripons qnrcon- 
duifent les fanatiques , & qui mettent les poi- 
gnard- entre leurs mains ; ils reffemblent à ce 
Vieux de la montagne qui fefait , dit - on , 
goûter les joie» du paradis à des imbécilles , 
& qui leur, promettait une éternité de ces 
plaiurs dont il leur avait donné un avant- goût. , 
à condition qu'ils iraient affaffiner tous ceux 
qu'il leur nommerait. Il n*y a ei* qu'une feule 
religion dans le monde qui n'ait pas été fouillée 
par le fanatifme , c'eft celle des lettrés de la 
Chine. Les feftes des philo fophes étaient non- 
feulement exemptes de cette pefle , mai» elles ' 
en étaient le remède. 

Car l'effet de la philofophie eft de rendre 
l'ame tranquille ; & le fanatifme eft incom'- 
patible avec 4a tranquillité. Si notre feinte 
religion a* été fi fouvent corrompue parcéttte 
fureur infernale , c'eft à la folie des hommes- 
qu'il faut s'en prendre. 

Aiafi 4a plumage qu'il eût 

Icare pervertit l'nfige* " 

H le reçut- ponr fon falot , 

Il ft'-ea ùrtit ponr fon dommage. 

Bjuihud, évêffic dis £*»>•/ 
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Ljns fanatiques ne combattent pas toujours 
tes combats du Seigneur; ils n'affaffinent pas- 
toujours des rois & des- princes. Il y a parmi 
eux des tigres , mais on y voit encore plus 
de renards. 

Quel tiffu de fourberies f de calomnies, 
de larcins , des fanatiques de là cour de Rome 
contre les fanatiques de la cour de Calvin; 
des jéfuites contre les janfénifles & viciffim! 
& fi vous remontez plus haut , l'hifloire ec- 
cléfiaftique 9 qui eft l'école des vertus» eft 
aufli celle des fcéiérateffes employées par router 
les feftes les unes contre les autres; Elles oft 
toutes le même bandeau fur les yeux , foir 
quand il faut incendier les villes & le* bourgs 
de leurs ad ver fa ires , égorger les habitans,les 
condamner aux fupplices , fuit quand il faut 
Amplement tromper , s'enrichir & dominer. Le 
même fanatifme les aveugle ; elles croient bien 
faire : tout fanatique eft fripon en conscience? 
comme il eft meurtrier; de bopne foi pour II 
bonne caufe. 

Lifez , fi vous pouvez, les cinq. ou fix mille 
volumes de reproches que les janfénifles & les 
moliniftes fe font faits pendant cent ans fur 
leurs friponneries; & voyez fi Scupin &TW- 
vclin en approchent. 

Un** «des -bonnes friponrtefies théologiques 

qu'on ait faites , eft , à mon gré , celle d'un 

petit évêque ; ( on nous afïure dans la relation 

ye-c'était un^vêquebifcayen j nom trouttroi» 
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Blenvun jour fon nom & fon évêché ) fon 
diocèfe étant partie en Bifcaye, & partie en; 
France. 

Ih y avait dans la partie de France une pa- 
roi (Te qui fut habitée autrefois par quelques* 
maures de Maroc. Le feigneur de la pareille 
n'eft point mahométan ; il eft très - bon ca- 
tholique comme tout l'univers doit l'être f , 
art end u que le mot catholique veut dire uni- 
verfel. 

M. Tévêque foupçonna ce pauvre feigneur ,. 
qui n'était occupé qy'à faire du bien, d'avoir 
ou de mauvaifes penfées , de mauvais fentU 
mens dans le fond de fon cœur 9 je ne fais 
quoi qui fentait l'héréfie. Il l'accufa même 
d'avoir dit en plaifantant qu'il y vivait d'hon- 
nêtes gens à -Maroc comme en Bifcaye , &' 
qu'un honnête marocain pouvait à toute force 
n'être pas le mortel ennemi de l'Etre fuprême 
qui eft le père de tous les hommes. 

Notre fanatique écrivit une grande lettre au 
roi de France , feigneur fùzerain de ce pauvre 
petit feigneur de paroiffe. Il pria dans fa lettre 
le feigneur fùzerain de. transférer le manoir 4e 
cette ouaille infidelle en balle - Bretagne ou 
en balïe-Normandie , félon le bon plaifir de 
fa majefté f a&n qu'il n'infedât plus les Bafques 
de fes mauvaifes plaifanteries. 

Le roi de France & fon confeil fe moqué-- 
rent , comme de rai Ton , de cet extravagant. 

Notre pafteuf bifcayen, , ayant appris quelque 
temps après que fa brebis françaife était ma* 
Jade , défendit aux portes-Dieu du. canton de 
la communier, à moins qu'elle ne donnât ui 
lûHejt 0* cwfeflioû pjut lequel il devait appa^ 
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raîfre que le mourant itérait point cîrcodcîs, 
qu'il condamnait de tout fon coeur l'héréfie de 
Mahomet ? & toute autre héréfie dans ce goût, 
comme le calvinifrae & le janfénifrae , & qu'il 
penfait en tout comme lui évêque bifcayen. 

Les billets de confeflîon étaient alors fort à 
fa mode. Le mourant fit venir chez lui fon 
curé qui érait un ivrogne imbécille , & le me- 
naça de le. faire pendre par le parlement de 
Bordeaux , s'il ne lui donnait pas tout-à-1'heure 
le viatique dont luhnoufantfe tentait un extrême 
befoin. Le curé eut peur , il administra mon 
homme , lequel , après la cérémonie , déclara hau- 
tement devant témoins , que le pafteur bifcayen 
l'avait fauflement accufé auprès du roi d'avoir 
du goût pour (a» religion mufulmane ; qu'il étf 
bon chrétien , & que le bifcayen était un ca- 
lomniateur. Il figna cet écrit par-devantnotaire; 
tout fut en règle; il' s'en porta mieux , &( e 
repos de la bonne confcience le guérit bientôt 
entièrement. 

Le petit bifcayen outré qu'un vieux moribonii 
fe fût moqué de lui , réfolut de s'en venger; 
& voici comme H s'y pnt. 

Il fit fabriquer en fon patois , au bout de 
quinze jours , une prétendue profeflion de foi 

2ue le curé prétendit avoir entendue* Où la 
t figner par le curé & par trois ou quatre 
payfaiw qui n'avaient point affilié . à la céré- 
monie. Enfuite on fit contrôler cet aâe de 
fauffaire , comme frw contrôle l'avait -rendu 
authentique. 

Un afle non figné par lï partie feule inrf- 
•effée , un adte figné par des inconnus, quinze 
foui* aprè? l'événement,. un aâe rtéfayauéf" 
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Ici témoins véritables , était vifiblement un 
crime de faux ; & comme il s'agiflait de matière 
de foi > ce crime menait vifiblement le curé 
avec (es faux témoins a^ux galères dans ce 
monde , & en enfer dans l'autre.. 

Le petit feigneur châtelain , qui était go- 
guenard & point méchant, eut pitié de Famé 
& du corps de ces miférables , il ne voulut 
point les traduire devant la juftice humaine» 
& fe contenta de les traduire en ridicule. Mais 
il a déclaré que dès qu'il ferait mort il fe 
donnerait le plaifir de faire imprimer toute 
cette manœuvre de fon bifcayen avec les 
preuves , pour amufer le petit nombre de 1 
ledteurs qui aiment ces anecdotes , & point 
du tout pour inftruirè l'univers. Car il y ar 
tant d'auteurs qui parlent à l'univers , quF 
s'imaginent rendre l'univers attentif , qui 
croient l'univers occupé d'eux , que celui-ci ne 1 
croit pas erre lu d'une douzaine de perfonnes 
dans l'univers entier. Revenons au fana- 
îifme. 

C'eft cette rage de profélytifme , cette fureur 
d'amener les autres à boire de fon vin , quf 
amena le jéfuite Caftel & le jéfuire Routh 
auprès du célèbre Moritefquieu :.lorfqu'il fe 
mourait. Ces deux énergumènes voulaient 
[e vanter de lui avoir perfuadé les médi- 
tes de l'attrition & de la grâce^ fufflfonte. 
Sous l'avons converti , difaient - ils ; c'était' 
lans le fond ' une bonne" ame ; il armait* 
ort la compagnie de Jésus. Nous avons 
m un peu de peine à le faire convenir 
[e certaines vérités fondamentales' ; -nais 
-oflime dans ces momens- là on' a toujours 
Tomt J7. Did, Philof. Tome VI. D d ' 



i 
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refprit plus net, nous Pavons bientôt convaincu 
Ce fanatifme de convertiffeur eft fi fort 
que le moine le plus débauché quitterait fi 
maîtceffe pour aller convertir une ame à faum 
bout de la ville. 

Nous avons vu le père Poiffbn cofdelierâ 
Paris , qui ruina fon couvent pour payer fei 
filles de joie , & qui fut enfermé pour les mœurs 
dépravées : c'était un des prédicateurs de Paris 
les plus courus , & un des convertiffeurs les 
plus acharnés. 

Tel était le célèbre curé de Verfailles Fantin, 
Cette lifte pourrait être longue , mais il nefauf 
pas révéler les fredaines de certaines perfonnes 
conftituées en certaines places. Vous favez ce 
qui arriva à Cham pour avoir révélé la tur- 
pitude de fon père ; il devînt noir comtne* 
charbon.' 

Prions dieu feulement en nous levant fe 
en nous couchant t qu'il nous délivre des te* i 
f iques , comme les pèlerins de la Mecque prient 
dieu de ne point rencontrer de vifages trip 
fur le chemin. 

SECTION IV» 

JLavmotp , ehthoufiafte de la liberté plufôf 
que fanatique de religion , ce brave homro* 
qui avait plus de haine pour Cromwell q ue 
pour Charles I , rapporte que les milices t* 
parlement étaient toujours battues par I' 
troupes du roi , dans le commencement de 
guerre civile ; comme le régiment des porter 
cochèresne tenait pas du temps de la froadf 
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Contre te grand Condéj Cromwcil dit au gé- 
néral Fairfax : Comment voulez-vous que des 
portes ~ faix de Londres ,' & des garçons de 
boutique indifciplinés réfiftent à une nobleffe* 
animée par le fantôme de l'honneur ? préfen- 
tons-leur un plus grand fantôme , le fanatifrae. 
Nos ennemis ne combattent que pour le roi , 
perfuadons à nos gens qu'ils font la guerre pour 
dibu.. 

Donnez- moi une patente, je vais lever un 
régiment de frères, meurtriers , & je vous 
réponds que j'en ferai des fanatiques invin- 
cibles. 

Il n'y manqua pas , il compofa fon régiment 
des "frères rouges, de fous mélancoliques; il 
en fit des tigres ôbéifîans. Mahomet n'avait pas 
été mieux lervi j>ar fes fôtdtaxs, 

Mais pour infpirer ce faturifme , H faut que 
l'efprit du temps vous feconde. Un parlement 
de France effayerait en vain aujourd'hui de 
lever un régiment de portes - cochères ; il 
n'ameuterait pas feulement dix femmes de la 
halte. 

II n'appartient qu'aux habiles de faire des 
fanatiques & de les conduire ; mais ce n'eft 
pas allez d'êtfffc .fourbe & hardi , nous avons 
déjà vu que' t0ut dépend de venir au monde 
à propos. 

SECTION V. 



JLi a géométrie ne rend donc pas toujours 
l'efprif jufle. Dans quel précipice ne tombe- 
t-on pas encore avec ces litières de la raifoa ? 

Ddi 
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Un fameux proteftant , (*) que l'on compt 
entre les premiers mathématiciens de nos jour 
& qui marchait fur* les traces de Newton, t 
Leibnit[, des Bernotiilli :*, s'avifa , aucoraœe 
cernent de ce fiècle , de tirer des corollair 
aflez (inguliers. Il eft dit qu'avec un grain i 
foi on tranfportera des montagnes ; & lui , p 
une. anaiyfe toute géométrique , fe dit à lu 
même: J'ai beaucoup de grains de foi 9 doi 
je ferai plus que tranfporter des montagne 
t Ce fut lui qu'on vit à, Londres en l'an» 
1707 , accompagné de. quelques favans , « 
même de favans qui avaient de l'efprit,^ 
noncer publiquement qu'ils reflufeiteraienr^ 
mort dans tel cimetière que l'on voudra* 
Leurs raifonnemens étaient toujours con# 
par la fynthèfe. Ils dilaient : Les vrais di^f 
doivent faire des miracles ;nous foronie^ 
vrais difciples, nous ferons donc tout ce f 
nous plaira. De firaples faints de l'Eglife ro- 
maine , qui n'étaient point géomètres, ^1 
réliufcité beaucoup d'honnêtes gens ; doncji 
plus forte raifon , nous qui avons réforme^ 
réformés , nous reffufeiferons qui nous voudr^ 
Il n'y a rien à répliquer. à ces arguai 
ils font dans la meilleure forjn£_ du mojj 
Voilà ce qui à inondé l'antiquuW <teP r ° dl £ 
voilà pourquoi les temples d'EJculapc à 8 
daure , & dans d'autres villes, étaient pig 
dVr voto ; les voûtes étaient ornées de cm 
redrefiées , de bras remis , de' petits enfl 
d'argent; tout était miracle. - 

Enfin , le fameux proteftant géomètre do* 

:. (*) Fàiio DuiUicr. 
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parle était de fi bonnç foi , il affura fi pofîti— 
vement qu'il reffufciterait les morts, & cette 
propofhion ,plaufible fit tant- d'impreflion fur* 
le peuple, que la reine Anne fut obligée de 
lui donner un jour, une heure & un cimetière 
à fon choix pour faire fon miracle loyalement 
& en j>réfence de la juftice. Le faint géomètre 
choifit l'Eglife cathédrale de St Paul pour faire 
fa démonstration : le peuple fe rangea en haie , 
des foldats furent placés pour contenir les Vi- 
vans & les morts dans le refpeci ; les magif- 
trats éprirent leurs places ; le greffier écrivit 
tout fdr les regiftres publics; on ne peut trop 
confia ter les nouveaux miracles. On déterra un 
corps au choix du faipt ; il pria , il fe jeta à 
genoux , il fit de très-pieufes contorfions ; ks 
compagnons l'imitèrent ; le mort ne donna au- 
cun figne de vie ; on Je reporta dans fon trou , 
& on punit légèrement le refibfciteur & fes 
adhérens. J'ai vu depuis un de ces pauvres 
gens ; il m'a avoué qu'un d'eux était en péché 
véniel , & que le mort en pâtit , fans quoi la 
réfurre&ion était infaillible. 

S'il était permis de révéler la turpitude de 
gens à qui l'on doit le plus fincère refpeft f 
}e dirais ici que Newton , le grand Newton 9 
a trouvé dans l'Apocalypfe , que le pape-eft 
Pantechrift , & bien d'autres chofes de cette 
nature ; je dirais qu'il était arien très-férieu- 
fement. Je fais que cet écart de Newton efï 
à celui de mon autre géomètre , comme l'unité 
eft à l'infini : il n'y a point de comparaifon à 
faire. Mais quelle pauvre efpèce que le genre- 
humain , fi le grand Newton .a cru trouver dans 
l'Apocalypfe l'hifioire préfente de l'Europe ! 

Dd 3. 
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Il femble que la fuperflitïon foie une maladie 
épidémique , dont les âmes les plus, fortes ne 
font pas toujours exemptes. Il y a en Turquie 
des gens de très-bon fens , qui fe feraient em- 
paler pour certains fentimensf &Abubtktr. Ces 
principes une fols admis, ils raifonnent très- 
confjéquemment : les Navariciens , les Rada- 
rifles , les Jabariftes fe damnent chez etnc ré- 
ciproquement avec des arguméns très-fubtils ; 
ils rirent tous des conféqueftces plaufibles; 
mais ils n'ofent jamais examiner les principes. 

Quelqu'un répand dans le monde qu'il y a 
un géant haut de foixante & dix pieds ; bientôt 
après tous les doftews examinent de quelle 
couleur doivent être fes cheveux , de quelle 
grandeur eft fon pouce , quelles dimenGons 027/ 
fes ongles : on crie , on cabale » on fe ton 
ceux qui foutiennent que le petit doigt fa 

féant n'a que quinze lignes de' diamètre font 
rûler ceux qui affirment que le petit doigt a 
un pied d'épaifleur. Mais > Meffieyrs y votre 
£$éant exifle-t-il? dit modeftement un paifanr. 
^Quel doute horrihle ! s'écrient tous ces difpu- 
tans ; quel blafphème ! quelle abfurdité ! Alors 
ils font tous iine petite trêve pour lapider le 
paffant , & après l'avoir arTaiTiné en cérémonie, 
de la manière la plus édifiante , ils fe battent 
entr'eux comme de coutume , au fujet du petit 
doigt & des ongles. 
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FANTAISIE. 



jiVTAisit lignifiait autrefois Vimagi* 
nation , & on ne fe lervait guère de ce mot , 
que pour exprimer cette faculté de l'ame qu! 
reçoit les objets fenfibles. 

Defcartes , Gajfendi , & tous les philofophes 
de leur temps , difent que les efpèces , les ima~ 
ges des chojes fe peignent en la fantaifie ; Si 
c'eft de-là que vient le mot fantôme. Mais la 
plupart des termes abfiraits font reçus à la 
longue dans un fens différent de leur origine , 
comme des inflruraens que l'induftrïe emploie" 
à des ufages nouveaux. 

Fantaifie veut dire aujourd'hui un défir fin- 
%ulier j> un goût pajfager : il a eu la fantaifie 
d'aller à la Chine : la fantaifie du jeu , dij bal 
lui a paffé. 

Un peintre fait un portrait de fantaifie 5 qui 
n*eft d'après aucun modèle. Avoir des fantai- 
fies , ç'eft avoir des goûts extraordinaires qui 
ne font pas de durée. Fantaifie en ce fens eft 
moins que bizarrerie & que caprice» 

Le caprice peut fignifier un dégoût fubit & 
déraifonnable. Il a eu la fantaifie de la mufi- 
que , 8c il s'en eft dégoûté par caprice, 

La bizarrerie donne une idée d'inconféquence 
& de mauvais goût , que la fantaifie n'exprimç 
pas ; il a en la fantaifie de bâtir , " mais il a 
conftruit fa maifon dans un goût bizarre. 

Il y a encore des nuances entre avoir des 
fantaifies & être fantafque : le fantafque ap-> 
proche beaucoup plus du bizarre. . 

Dd 4 ' 
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Ce mot défigne une caractère inégal & 
brufque. L'idée d'agrément efl exclue du mot 
fantafque , au lieu qu'il y a des fantaifies agréa- 
bles. 

On dit quelquefois en converfation familière , 
des fantaifies mvfquées ; mais jamais on n'a 
entendu par ce mot , des bizarreries d'hommes 
d'un rang fupérieur , qu'on nofe condamner , 
comme le dit le diftioimaire de Trévoux : au 
contraire , c'eft en les condamnant qu'on s'ex- 
prime ainfi ; & mufquée en cette occafion, eft 
4ine explétive qui ajoute à la force du mot, 
comme on âltfoitife pommée , folie fieffée , pour 
*re , fottife & folie complète. 

FASTE. 

Des différentes fignifications de te mot. 

as te vient originairement du latin faffi, 
jours de fête ; c'eft en ce fens qu'Ovide l'en- 
tend dans fon poëme , intitulé Les Fafies. 
^ Godeau a fait fur ce modèle les Fafies de 
lEgiife, mais avec moins de fuccès : la reli- 
gion des Romains païens était plus propre à 
la poéfie que celle des chrétiens ; à quoi on 
peut ajouter q?f Ovide était un meilleur poète 
çse Godeau. r 

les faftes confulaires n'étaient que la lîfle 

ces confuls. 

Les fafles des magiftrats étaient les jours où 
il était permis de plaider ; & ceux auxquels 
on ne plaidait pas s'appelaient nefaftes / «* 



/i/K , parcè'qu'alors on ne pouvait parler rfàti , 
en juflice. 

Ce mot' nefaflus 9 en ce fens, ne fignifiait 
pas malheureux ; au contraire nefaflus & ne- 
fandus furent l'attribut des jours infortunés eh 
un autre fens , qui fignifiait , jours dont on 
ne doit point parler , jours dignes de l'oubli ; 
Me nefafto te pofuit die. 

Il y avait chez les Romains d'autres rafles 
encore , fafti urbis , fafli ruflici ; c'était un ca- 
lendrier de l'ufage de la ville & de la cam~ 
pagne. 

On a toujours cherché dans ces jours de 
folennité à étaler quel qu'appareil dans fes vè- 
temens , dans fa fuite , dans fes feftins. Cet 
appareil étalé dans d'autres jours , s'eft appelé 
fajte. Il n'exprime que la magnificence dans 
ceux -qui , par leur état , doivent repréfenter; 
il exprime la vanité dans les autres. 

Quoique le mot defafte ne foit pas toujours 
injurieux , faftueux l'eft toujours. ÎJn religieux 
qai fait parade de fa vertu , met du fafle jus- 
que dans l'humilité même. 

FAVEUR. 

De ce qu'on entend par ce mot. 



JP jêv s v n , du mot latin favor , fuppofe 
plutôt yn bienfait qu'une récompenfe. 

On brigue fourdement la faveur ; on mé- 
rite & on demande hautement des récomp enfes. 

le dieu Faveur, chez les mythologiftes ro-j 
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mains , était 61$ de la Beauté fc 4e la For- 
tune. 

Toute faveur porte l'idée de quelque cbofe 
de gratuit ; il m'a fait la faveur de m'intro- 
duire , de me préfenter , de recommander mon 
ami , de corriger mon ouvrage. 

La faveur des princes eft l'effet de leur 
goût , & de la complaifance affidue ; la faveur 
du peuple fuppofe quelquefois du mérite , & 
plus fouvent un bafard heureux. 
- Faveur diffère beaucoup de grâce. Cet homme 
eft en faveur auprès du roi , & cependant il 
n'en a point encore obtenu de grâces. 
. On dit , il a été reçu en grâce ; on ne dit 
point il a été reçu en faveur y quoiqu'on dife 
être en faveur : c'eft que la faveur fuppofe un 
goût habituel ; Se que faire grâce , recevoir en 
grâce , c'eft pardonner , c'eft moins que donner 
fa faveur. 

. Obtenir grâce, c'eft l'effet d'un moment; 
x>b tenir la faveur eft l'effet du temps. Cependant 
on dit également , faites-moi la grâce , faites* 
la faveur de recommander mon ami. 

Des lettres de recommandation s'appelaient 
autrefois des lettres de faveur. Sévère dit dans 
la tragédie de Polyeufte : 

Je vannais ortie fois plvtôt que tfahufcr 
Des lettres de faveur que j'ai pont l'éponfer. 

On a la faveur , la bienveillance 9 non la 
grâce du prince & du public. On obtient la 
laveur de fon auditoire par la modeftie : mais 
il ne vous fait pas grâce , fi vous êtes trop 
long. 
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Les mois des gradués , avril & o&obre , dans 
lefquels un collateur peut donner un bénéfice 
(impie au gradué le moins ancien , font des 
mois de faveur & 4e grâce. 

Cette expreflîon , faveur , figntfiant une bien- 
veillance gratuite qu'on cherche à obtenir d* 
prince ou du public , la galanterie l'a étendue 
à la complaifance des femmes ; & quoiqu'on ne 
dife point il a eu des faveurs du roi , on dit 
il a eu les faveurs d'une dame. 

L'équivalent de cette expreffion n'eft point 
connu en Aile , où les femmes font moins 
reines. 

On appelait autrefois faveurs , des rubans f 
des gants , des boucles , des noeuds d'épée don- 
nés par une dame. 

Le comte iïEjfcx portait à fon chapeau un 
gant d€ la reine Elifabeth-, qu'il appelait fa*. 
\eur de la reine. 

Enfin , l'ironie (e fervit de ce mot pour figni- » 
fier les fuites fâcheufes d'un commeroe ha** 
fardé : faveurs de Vénus , faveurs cuifantes. 

FAVORI ET FAVORITE. 

Dfrce qu'on entend par ces mots. 



\^j £ s mots ont un fens â tantôt plus ref~ 
ferré , tantôt plus étendu. Quelquefois favori 
emporte l'idée de puiffance , quelquefois feu- 
lement il fignifie xm homme qui plaît à fon 
maître. 

Henri III ^eut des favoris qui n'étaient ^ue 
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des mignons ; il en eut qui gouvernèrent l'Etat * 
comme les ducs de Joyeufe & à'Epernon. On 
çeut comparer un favori à une pièce d'or, 
qui vaut ce que veut le prince. 
.. Un ancien a dit : Qui doit être le favori 
d'un roi ? c'eft le peuple. On appelle les bons 

Eoëtes les favoris des mufes , comme les gens 
eureux , les favoris de la fortune * parce 
qu'on fuppofe que les uns & les autres ont 
reçu ces dons fans travail. C'eft ainfi qu'on 
appelle un terrain fertile & bien fitué , le favori 
de la nature. 

La femme qui plaît le plus au fultan s'ap- 
pelle parmi nous la fultane favorite : on a 
fait l'hiftoire des favorites , c'eft-à-dire , des 
maîtrefles des plus grands princes, 

Plufiears princes en Allemagne ont des mai- 
fons de campagne qu'on appelle la favorite. 

Favori d'une dame ne fe trouve plus que 
.dans les romans & les hiftoriettes du fiècle 
Jpaflé. 

« 
FAUSSETÉ. 

_ . JvssETéeflle contraire de la vérité. 
Ce n'eft pas proprement le meofonge dans 
lequel il entre toujours du defîein. 

On dit qu'il y a eu cent mille hommes écrafés 
dans le tremblement de terre de Lisbonne , ce 
n'eft pas un menfonge , c'eft une faufleté. 

La faufleté eft prefque toujours encore plus 
qu'erreur. La faufleté tombe plus fur les faits, 
''erreur fur les opinions. 

Ç'eft une erreur de croire que le foleil 
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tourne autour de la terre ; c'eft une fauffeté 
«l'avancer que LSuis XIV difta le teftament 
de Charles II. 

La fauffeté d'un afte eft un crime plus 
grand que le fimple menfonge ; elle défigne 
une impofture juridique , un larcin fait avec 
la plume. 

•. Un homme a de la fauffeté dans l'efprit» 
quand il prend prefque toujours à gauche ; 
quand ne confidérant pas l'objet entier , il 
attribue à un côté de l'objet ce qui appartient 
à l'autre , & que ce vice de jugement eft tourné 
chez lui en habitude. 

Il y a de la fauffeté dans le cœur , quand 
on s'eft accoutumé à flatter & à fe parer des 
fentimens qu'on n'a pas ; cette faufleté eft pire 
que la diflimulation , & c'eft ce que les Latins 
appelaient fimulatio. 

Il y 3 beaucoup de faufletés dans les hifto- 
riens , des erreurs chez les philofophes t des 
menfonges dans prefque tous les écrits polé- 
miques , & encore plus dans les fatiriques. 

Les efprits faux font infupportables , & les 
coeurs faux font en horreur. 

.Faaffhtc des vertus humaines, 

Q v A N ' o le duc de la Rochefoucauld eut 
écrit fes penfées fur l'amour- propre , & qu'il 
eut mis. S découvert ce reffort de l'homme » 
un monfieur Efprit , de l'oratoire , écrivit un 
livre captieux , intitulé : De la fauffeté des 
vertus humaines i Cet Efprit dit . qu'il ' n'y a 
point 4e vertu.; mais par. grâce il termine chaque 
chapitre en renvoyant à la charité chrétienne, 
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Auâi 9 félon le fieur Efprit., ni Caten, ni 
jériftidc , ni Marc- Aurcle *hi Epiâète , n'é- 
taient des gens de bien : mais on n'en peut 
trouver que chez les chrétiens. Parmi les chré- 
tiens il n'y a de vertu que chez les catho- 
liques; parmi les catholique*, il fallait encore 
en excepter les jéfuites 9 ennemis des orato*» 
riens ; partant , la vertu ne Te trouvait guère 
que chez les ennemis des jéfuites. 

Ce M. Erprit commence par dire que la pru- 
dence n'eft pas une vertu ; & fa raifon eft 
qu'elle eft fouveot trompée. C'eft comme fi on 
difait que Céfar n'était pas un grand capi- 
taine y parce qu'il fut battu à Dirrachimti. 

Si M. Efprit avait été philofophe , il n'aurait 
pas examiné la prudence comme une vertu, 
Aais comme un talent , comme une qualité 
utile , heureufe ; ca'r un fcélérat peut être trèsr 
prudent , & j'en ai conriu de cette efpèce. la 
«ge de prétendre que 

Nul n'aura de vertu <joe nous & nos avis ! 

Qu'eft-ee que la vertu , mot* ami ? c'eft te 
faire du bien : fais - nous - en 9 & cela fuffit. 
Alors nous te ferons .grâce du motif. Quoi ! 
félon toi , il n'y aura nulle différence entre 
Je préfident de Thou & Ravaillac ? entre Ci- 
oéron & ce Popilius auquel il avait fauve la 
vie , & qui lui coupa la tête pour de l'argent ? 
& tu déclareras Epictitç & Porphire des co- 
quins , pour n'avoir pas fuivi nos dogmes ? 
Une' telle infolence révolte. Je n'en dirai pas 
avantage, car je me mettrais en colère. 
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jL i icovD eft le fynonyme de fertile , quand 
il s'agit delà culture des terres. On peut dire 
également un terrain fécond & fertile , ferti- 
liftr &c féconder un champ. 

La maxime , qu'il n'y a point de fynohymes f 

veut dire feulement qu'on ne peut fe fervir 

dans toutes les occafions des mêmes mots : ainfi 

• une femelle , de quelque efpèce qu'elle foit j 

n'eft point fertile , elle eft féconde. 

On féconde des œufs , on ne les fertilife pas ; 
la aature n'eft pas fertile , elle eft féconde. Ces 
deux expreflîons font quelquefois également 
employées au figuré & au propre : un efpriç 
eft fertile ou fécond en grandes idées. , « 

Cependant les nuances font iî délicates , qu'on 
dit, un orateur fécond & non pas un orateur 
fertile ; fécondité & non fertilité de paroles m 9 
cette méthode , ce principe , ce fujet eft d'une 
grande fécondité , & non pas d'une grande fer- 
tilité ; la raifon en eft qu'un principe , un fujet s 
une méthode produifent des i4ées qui naiftent 
les unes des autres, comme des êtres fuccef- 
fivement enfantés ; ce qui a rapport à la gé- 
nération. 

. Bienheureux Scudéri dont la fertile pi orne. 

Le root fertile eft là bien placé , parce que 
cette plume s'exerçait , fe répandait far toutes 
fortes de fujets. 

Le mot fécond convient plus au génie qu'à 
ta plume, 
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Il y a des temps féconds en crimes , & non 
pas fertiles en crimes. 

L'ufage enfeigne toutes ces petites diffé- 
rences. 
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Des différent ufages de ce terme. 
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éziciré eft l'état permanent , du moins 
pour quelque temps , d'une ame contente \ & 
cet état eft bien rare. 

Le bonheur vient du dehors ; c'eft origi- 
nairement une bonne heure : un bonheur vient , 
on a un bonheur ; mais on ne peut dire , il 
m 1 eft venu une félicité % j'ai eu une félicité y 
& quand on dit , cet homme jouit d'une féli- 
cité parfaite » une alors n'eft pas pris numé- 
riquement , & fignifie feulement qu'on croit 
que fa félicité eft .parfaite. 

On peut avoir un bonheur fans être heu- 
reux : un homme a eu le bonheur d'échapper 
à un piège , & n'en eft quelquefois que> plus 
malheureux ; on rie peut- pas dire de lui qu'il 
a éprouvé la félicité. 

Il y a encore de la différence entre un bon- 
heur & le bonheur, différence que le mot félicité 
n'admet point. 

Un bonheur eft un événement heureux : le 
bonheur pris in déciû veulent fignifie une fuite 
de ces jévénemçns. 

Le plaifir eft un féntiment agréable & paf- 
faeer; le bopheur , confidéré comme féntiment, 
•ft une fuite de plaifirs ; la profpérité, une fuite. 

d'heureux 



d'heureux événemens ; la félicité , une jouif- 
fance intime de fa profpérité. 

l'auteur des Synonymes dit que le bonheur 
eft pour les riches , la félicité pour les fages 9 
la béatitude pour les pauvres d'ejprit ; mais le 
bonheur paraît plutôt le partage des riches qu'il 
ne l'eft en effet , & la félicité eft un état dont 
on parle plus qu'on ne l'éprouve. 
- Ce mot ne fe dit guère en profe au pluriel; 
par la raifon que c'eft un état de l'ame , comme 
tranquillité , fagefle , repos ; cependant la poéfie 9 
qui s'élève au-deffus de la profe , permet qu'on 
dife dans Polyeuâe : 

Où leurs félicité* doivent être infinies. 

Que vos félicités , l'il Ce peut , foient parfaites^ 

Les mots t en paffant du fubftantif au verbe , 
ont rarement la même fignification. Féticifer 
qu'on emploie au lieu de congratuler, ne veut 
pas dire rendre heureux; il ne dit pas même 
le réjouir avec quelqu'un de fa félicité : il veut 
dire Amplement faire compliment fui un fuçcès, 
fur un événement agréable; il a pris la place 
de? congratuler, parce qu'il eft d'une pronon- 
ciation plus douce & plus fonore. 
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énciTÉ eft l'état permanent, du moins 
pour quelque temps , d'une ame contente ; & 
cet état eft bien rare. 

Le bonheur vient du dehors ; c'eft origi- 
nairement une bonne heure : un bonheur vient, 
on a un bonheur ; mais on ne peut dire , il 
m' eft venu une félicité , j'ai eu une félicité ; 
& quand on dit , cet homme jouit d'une féli- 
cité parfaite , une alors n'eft pas pris numé- 
riquement , & lignifie feulement qu'on croit 
que fa félicité eft .parfaite. 

On peut avoir un bonheur fans être heu- 
reux : un homme a eu le bonheur d'échapper 
à un piège , & n'en eft quelquefois que- plus 
malheureux ; on ne peut- pas dire de lui qu'il 
a éprouvé la félicité. 

• Il y a encore de la différence entre un bon- 
heur & le bonheur , différence que le mot félicité 
n'admet point. 

Un bonheur eft un événement heureux : le 
bonheur pris indéciûvenient fignifie une fuite 
de ces jévénemçns, 

Le plaifir eft un fentiment agréable & paf- 
faeer : le honheur , confidéré comme fentiment, 
•ft une fuite de plàifirs ; la profpérité , une fuite 

d'heureux 



d'heureux événemens ; la félicité , une jouif- 
fance intime de fa profpérité. 

L'auteur des Synonymes dit que le bonheur 
tft pour les riches , la félicité pour les fages 9 
la béatitude pour les pauvres d'ejprit ; mais le 
bonheur paraît plutôt le partage des riches qu'il 
ne l'eft en effet , & la félicite eft un état dont 
on parle plus qu'on ne l'éprouve. 

Ce mot ne fe dit guère en profe au pluriel; 
par la raifon que c'eft un état de l'ame , comme 
tranquillité , fageffe , repos ; cependant la poéfie , 
qui s'élève au-deffus de la profe , permet qu'on 
dife dans Polyeuâe : 

Oit leurs félicitas doivent être infinies. 

Que vos félicités , l'il Ce peut , foient parfaites À 

Les mots t en paffant du fubftantif au verbe , 
ont rarement la même fignification. Féliciter 
qu'on emploie au lieu de congratuler , ne veut 
pas dire rendre heureux ,• il ne dit pas même 
fe réjouir avec quelqu'un de fa félicité : il veut 
dire amplement faire compliment fur un fuçcès , 
fur un événement agréable ; il a pris la place 
de congratuler \ parce qu'il eft d'une pronoo? 
dation plbs douce & plus fonore. 
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